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PREFACE
Ce petit livre n'a pas la prétention d'être un traité géographique complet sur rAmérique centrale. En l'écrivant, nous avons voulu seulement réunir, sous un format modeste, les renseignements connus actuellement qui nous ont paru de nature à satisfaire la curio^ site du public. Après avoir été longtemps voué à un dédaigneux oubli, voilà que cet intéressant pays attire sur lui l'attention du monde civilisé. Jje moment nous a paru favorable pour essayer, en évitant les dissertations et les détails oiseux et trop arides, défaire connaître sommairement sa configuration géographique^ ses ressources, son olimat, les mœurs de ses habitants, sa faune» son histoire. Dans les ouvrages de géographie, on a coutume de comprendre sous le nom d'Amérique centrale les cinq petites
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républiques : Gaatemala, San Salvador, Honduras, Nicaragua et Costa Rica. Le défaut de cette définition est de prendre pour base une situation politique que modifient incessamment les guerres, les révolutions, les conventions diplomatiques. Nous avons cru pouvoir, sans modifier notre titre, étendre cette étude à l'État de Panama, qui par sa géographie physique et ses traditions historiques appartient à rÂmérique centrale, mais qui se rattache par des liens politiques à la confédération des États-Unis de Colombie. Nous nous trouverons ainsi entraînés à dire quelques mots de cette république, à laquelle appartiennent, d'ailleurs, les terrains traversés par le tracé du canal interocéanique.
Il est impossible aujourd'hui de décrire l'Amérique ceatralesans s'occuper de l'œuvre gigantesque qui doit prochainement en modifier ' profondément les conditions économiques, aussi en ferons-nous franchement la pensée dominante, le but final de notre travail. Les rapports présentés au congrès international tenu à Paris en mai 1879 par
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d'éminents spécialistes tels que MM. Voisin- Bey» Levassenr, membre de Tlnstitut, et N. £• Wyse, lieutenant de vaisseau, nous fourniront les données nécessaires ; mais nous nous abstiendrons de juger le côté financier de l'entreprise) sur lequel nous déclinons toute compétence.
ET
CHAPITRE PREMIER
Description géographique. — Guatemala. — San Salvador. — Honduras. — Nicaragua. — Gosta-Rica. — États-Unis de Colombie.
L'Amérique centrale n'est, à proprement parler, que le prolongement de la cordillère des Andes vers les hauts plateauz du Mexique, serpentant entre les eaux de la mer des Antilles et celles de l'océan Pacifique. Après avoir traversé l'Amérique méridionale du sud au nord, cette magnifique chaîne de montagnes, la plus longue du monde, se divise en quatre rameaux qui couvrent la Colombie d'un gigantesque éventail : ce sont, de Test à Touest, la
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cordillère orientale, la cordillère centrale, la cordillère occidentale et la sierra de Baudo ou de Choco. Cette dernière chaîne longe de très près l'océan Pacifique, pénètre dans l'isthme de Darien en prenant le nom de cordillère de Nique, et décrit autour du golfe de Panama un gracieux demi-cercle; peu élevée au début de cette courbe, elle atteint 800 mètres d'altitude à son sommet et retombe bientôt à 93 mètres, entre Colon et Panama, pour former le fameux col de la Culebra. A peine ce passage franchi, la cordillère remonte rapidement à 1 000, 1 500 et 2 000 mètres. Dès lors elle court presque en droite ligne vers le nord-ouest, traversant l'État de Costa-Rica à égale distance des deux océans ; puis elle se rapproche du Pacifique, qu'elle longe de nouveau jusqu'au golfe de Tehuantepec.
Cette chaîne de montagnes renferme de nombreux volcans ; dans l'Amérique centrale même, on en compte quatre-vingt-deux, (Jont plusieurs en activité; l'Etat de Panama n'en possède qu'un, le Chiriqui, depuis longtemps éteint.
Les plus remarquables sont : le Monte-Blanco, qui mesure 3 578 mètres d'altitude; le Coseguina, dont la dernière éruption, en 1835, fut
une des plus violentes des temps modernes ; le San Miguel, qui a vomi une plaine de lave de 40 kilomètres sur 15; Tlzalco, soulevé en 1793 et toujours grandissant depuis lors ; les volcans jumeaux de l'Agua et du Fuego, hauts de 4160 et 4 268 mètres ; ce dernier a fait éruption le 29 juin 1880 en répandant deux torrents de lave considérables.
Le versant occidental de la cordillère est presque partout abrupt et très étroit; les cours d'eau qui en descendent vers l'océan Pacifique ne sont que de véritables torrents. Le Tuyra seul fait exception. Ce fleuve prend sa source dans la cordillère de Nique et court du sudest au nord-ouest en recevant les eaux de nombreuses rivières, parmi lesquelles le Cué, le Paya, le Pucro, le Capeti, le Chucunaque, dans lequel se jette le Sucubti, tous affluents de la rive droite. Navigable pour de gros bâtiments jusqu'à son confluent avec le Chucunaque, le Tiiyra mesure 2 kilomètres de large près de son embouchure et se jette au fond du golfe de San Miguel, ou Darien du sud, profonde échancrure de la baie de Panama ; dans le même es-^ tuaîre aboutit la Sabana ou Savannah, qui coule du nord au sud.
La pente du versant oriental est beaucoup plus douce; les montagnes se prolongent en hauts plateaux bien arrosés, surtout dans le Honduras, auxquels succèdent jusqu'à la mer de larges plaines d'alluvions, puis des marécages et des lagunes ; aussi le système hydrographique de ce bassin a-t-il plus d'importance que celui de l'autre versant. Dans la Colombie, les quatre chaînes que nous avons indiquées forment entre elles trois belles vallées arrosées chacune par un grand fleuve : à l'est, la Magdalena, dont le cours n'a pas moins de 1 500 kilomètres de développement et arrose sept des neuf Etats de la confédération, le Cauca et enfin l'Atrato. Ce dernier seul eût pu être utilisé pour l'établissement d'une communication interocéanique. Prenant sa source vers 5^ 12' de latitude nord, il se maintient à peu près sur le même méridien et débouche, par 8^10' de latitude, au fond du golfe d'Uraba, ou Darien du nord, en formant un delta dont les branchés sont obstruées par des barres mobiles. Son développement est de 665 kilomètres et l'étendue de son bassin est évaluée à 35700 kilom'ètres carrés. Ses affluents les plus remarquables sont : le Napipi, le Truande et le
Cacarîca, qui déversent leurs eaux sur sa rive gauche. On compte, au plus bas étiage, 7^,80 de profondeur dans la partie inférieure de son cours, 5m,70 au confluent du Napipi et 1™,80 à 180 kilomètres au-dessus de ce dernier point. Sur toute cette longueur, soit plus de 400 kilomètres, les vapeurs naviguent facilement sans rencontrer aucun rapide. Les pluies, très abondantes dans le bassin de l'Atrato, élèvent parfois ses eaux de 6 mètres au-dessus de Tétiage ; mais la submersion des rives, quand elle se produit, est de courte durée. De vastes marécages s'étendent au confluent du Napipi et dans le delta du fleuve.
Dans l'isthme de Panama, près de Tendroit où la cordillère s'abaisse, coule un petit fleuve appelé aune grande célébrité en raison du rôle important qu'il doit jouer dans les travaux du canal : c'est le rio Chagres. Sa source est dans les flancs du cerro Trinidad ; d'abord très torrentueux, il se fraye un lit accidenté à travers des gorges étroites coupées de larges bassins qui furent sans doute des lacs ; il court alors vers le sud-ouest. Près du col de la Culebra, il tourne vers le nord-ouest, tantôt bouillonnant dans les rapides, tantôt dormant dans des
fosses profondes, puis son courant devient si calme et si faible que les marées de l'Atlantique gonflent ses eaux pendant la saison sèche; dans cette dernière partie de son cours, sa profondeur varie de 5 à 10 mètres. Il se jette dans l'Atlantique près de la petite ville de Chagres. Les principaux aflBLuents de ce fleuve sont : sur la rive gauche, le cano Quebrado, et le rio Trinidad ; sur la rive droite, le Frigole Grande et le rio Gatun. Du versant opposé de la cordillère descend, par une pente rapide, un petit torrent nommé, sans doute par antithèse, le rio Grande ; il débouche dans l'océan Paciflque, près de la ville de Panama.
Au centre à peu près de l'Amérique centrale, dans l'état de Nicaragua, existe un système lacustre qui, depuis longtemps, a fixé l'attention des ingénieurs en quête du meilleur tracé à choisir pour un canal interocéanique. Il se compose de deux nappes d'eau superposées. Le lac Managua, qui est le plus élevé et le plus petit, n'est séparé de l'océan Pacifique que par un isthme étroit d'une altitude de 76 mètres ; le niveau de ses eaux est de 39^,60 au-dessus de celui de la mer. Il communique par la petite rivière Tipitapa avec le lac de Nicaragua;
celui-ci ne mesure pas moins de 176 kilomètres de long sur 56 de large; l'étendue du bassin dont il recueille les eaux est de 2 300 kilomètres carrés. Son niveau est sujet à des variations qui peuvent aller jusqu'à 2 mètres ; son altitude maximum est de 32™,60. Les profondeurs atteignent 40 mètres vers le centre de la cuvette ; du côté de la rive occidentale, les sondes de 8 mètres arrivent près de terre, tandis que, dans la partie orientale et à la pointe sudouest du lac, le fond est relevé par les alluvions vaseuses de ses nombreux tributaires. Cette belle nappe d'eau entourée de montagnes est parsemée de petites îles ressemblant à des corbeilles vertes et fleuries; seule l'île d'Ometepe se distingue par son aridité : c'est un petit volcan dont les éruptions relativement récentes soulevaient les eaux du lac et produisaient de violentes tempêtes.
La bande montagneuse qui sépare le lac de Nicaragua de l'océan Pacifique n*a que 16 kilomètres de largeur et présente plusieurs passages d'une faible altitude : le col de Guiscoyol ne s'élève qu'à 46 mètres, et le seuil de Rivas à 43 mètres au-dessus du niveau de la mer.
Le lac de Nicaragua déverse le trop plein de
ses eaux vers la mer des Antilles, par le rio San Juan, dont le cours sinueux est obstrué par les rapides de Toro, de Castello, de Mico et de Machucas. Son lit est profondément encaissé et ses eaux sont claires et limpides jusqu^au confluent de la petite rivière San Carlos. La vallée s'élargit ensuite et le fleuve reçoit bientôt sur sa rive droite les eaux vaseuses du Serapiqui, puis il continue sa course,désormais paisible, à travers des plaines basses s'étendant jusqu'à la côte. Avant de se jeter à la mer, il se divise en deux bras : le San Juan proprement dit, qui débouche à Greytown, ou San Juan de Nicaragua, et le rio Colorado qui entraîne vers le sud la plus grande partie de ses eaux.
Les vastes plaines du Honduras sont arrosées par de nombreux fleuves, mais leur description n'offrirait aucun intérêt, et nous ferons grâce à nos lecteurs de cette aride nomenclature.
L'Amérique centrale comprend, outre l'État de Panama, qui fait partie de la confédération des États-Unis de Colombie, cinq républiques indépendantes : le Guatemala, le San Salvador, le Honduras, le Nicaragua et le Costa- Rica.
L'État de Guatemala occupe une superficie de 150 000 kilomètres carrés, pour une popula-
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tîon-de 1 250 000 habitants, sur lesquels un tiers à peine de race blanche. Le commerce d'exportation atteint aujourd'hui une valeur de 18 millions de francs, dont 90 p. 100 en cochenille ; le chiffre des importations s'élève à 12 millions environ.
D'après Alcide d'Orbigny, le nom de Guatemala viendrait du mot aztèque Quanhtemali (vieux tronc pourri) et proviendrait de ce que les Mexicains qui guidèrent le conquérant espagnol Alvarado vers le roi des Kachiquels trouvèrent, près de l'endroit où ce monarque tenait sa cour, un arbre que l'âge avait usé et fendu. Cette étymologie nous parait un peu forcée et nous préférons croire, avec Garcia Pelaez et Juarros, que ce nom est une corruption de la phrase : U^hate-z-mal-ha, « montagne qui jette de l'eau, » allusion aux éruptions de boue du volcan Agua.
La capitale actuelle de l'État est la ville de Guatemala la Nueva (40 000 habitants^, merveilleusement située sur un plateau de 5 lieues de diamètre et de 1 529 mètres d'altitude, à 20 et quelques kilomètres de l'océan Pacifique ; les nombreux cours d*eau qui sillonnent ce plateau y entretiennent une magnifique végétation.
Bâtie en 1773, la ville est remarquable par la régularité de ses rues tirées au cordeau et presque toutes pavées ; elle a un aspect d'ordre, d'élégance, de propreté, qui réjouit la vue. Les maisons n'ont qu'un étage à cause des tremblements de terre ; les dômes et les clochers de vingt-huit églises la dominent; la cathédrale, bien que petite et inachevée, est d'un assez bon style ; quelques palais, des sociétés littéraires, des collèges, une bibliothèque importante font reconnaître au voyageur la cité reine de l'isthme, la plus belle de l'Amérique espagnole après Lima et Mexico. Comme pour faire ombre au tableau, les deux volcans le Fuego et l'Agua dressent à l'ouest leurs cratères menaçants, rappelant que deux fois déjà la capitale a été détruite par d'affreux tremblements de terre. La première Guatemala avait été fondée par Alvarado, lui-même. Après avoir battu les Indiens Quiches qui s'opposaient à son passage, le lieutenant de Cortez pénétra sur le territoire des Kachiquels, dont le roi, Apotzotzil, le reçut avec bienveillance. Enchanté de cet accueil, Alvarado choisit, pour y fonder une ville, un site enchanteur encaissé entre deux montagnes et nommé Almolonga, ou source d'eau. La pre-
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mière pierre fut posée en grande pompe le 25 juin 1524, et bientôt, aved'aide des indigènes, d'élégantes constructions s'élevèrent. Mais cette brillante cité n'eut qu'une existence éphémère. Le 11 septembre 1541, de l'un des sommets volcaniques qui la dominaient, s'élancèrent soudain des torrents d'eau impétueux roulant devant eux des blocs de rochers et des troncs d'arbres qui l'engloutirent complètement. Les maisons furent détruites au ras du sol et la population périt presque tout entière. On peut encore visiter les ruines de cette malheureuse ville, qui portent le nom de Ciudad Vieja.
Les Espagnols ne se découragèrent pas et cherchèrent aussitôt un autre emplacement. A peu de distance, dans une délicieuse vallée comprise entre deux collines toujours vertes, Guatemala Antigua fut fondée. Tout autour de la cité, et comme par enchantement, se groupèrent de gracieux villages peuplés d'ouvriers industrieux, maçons, briquetiers, bouchers, jardiniers et cultivateurs. La campagne, arrosée par deux larges ruisseaux, prit bientôt l'aspect d'un riant jardin. Les rues de la ville s'alignèrent régulièrement avec de nombreuses fontaines pour le service des habitants et des
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maisons élégantes, bien distribuées, où l'on trouvait toutes les recherches du luxe de répoque. La cathédrale mefgurait 300 pieds de longueur sur 120 de largeur et 70 de hauteur; elle avait trois ailes et dix-huit chapelles latérales de chaque côté; on Favait ornée de magnifiques statues, de tableaux des meilleurs peintres, de vases d'or et d'argent à profusion. Le maître-autel, supporté par seize colonnes, plaqué d'écaillés de tortues et orné de médaillons de bronze, était une merveille de goût et de richesse. Les restes d'Alvarado, son fondateur, et de Francisco Marroquino, son premier évêque, renosaient dans ce magnifique édifice. D'autres églises et des couvents remarquables par leur élégance et leur somptuosité remontaient également à cette époque de prospérité. Dès le premier siècle de son existence, la seconde Guatemala était une ville monumentale, riche, grande, heureuse, tranquille, peuplée de 40 000 habitants. Elle était à l'abri des éruptions soudaines comme celle qui avait epglouti en une nuit Ciudad Vieja; mais elle était encore trop près de l'Agua et du Fuego; de fréquents . tremblements de terre l'ébranlaient dans ses fondements. En 1565, 1577, 1586, 1607, 1651,
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1663, 1689, 1717 et 1751, elle éprouva des secousses périodiques dont les effets furent promptement réparés. Mais, en 1773, la catastrophe fut plus complète et il fallut déplacer encore une fois le siège du gouvernement ; la vallée de Mixco fut choisie et Guatemala la Nueva fut construite sur des plans plus modestes.
Le San Salvador est la plus petite des républiques de l'Amérique centrale ; c'est la seule qui n'aille pas d'un océan à l'autre ; enserrée par un demi-cercle de montagnes, elle borde l'océan Pacifique depuis la petite rivière Paza jusqu'à la baie de Fonseca. Sa superficie ne dépasse pas 1 900 000 hectares pour 600 000 habitants ; c'est un des pays du nouveau monde où la population est le plus dense.
L'étroit versant qui donne sur le Pacifique est couvert de forêts profondes, tandis que vers l'Atlantique s'étend une haute plaine que prolonge le plateau du Honduras. Sur ce plateau, d'une altitude moyenne de 600 mètres, s'élèvent à des hauteurs variant de 1 100 à 2 400 mètres, vingt-neuf volcans.
Les métis forment la plus grande partie de la population de cet État ; après'eux, viennent les Indiens, descendants des Aztèques, puis les
blancs, qui ne sont que le quarantième de la nation. Le commerce de cette petite république n'est pas moins important ,que celui du Guatemala.
San Salvador, capitale de l'État, est une ville de 30 000 habitants, située à moins de 50 kilomètres de l'océan Pacifique, par 667 mètres d*altitude, dans une charmante vallée qu'entourent des mamelons bien boisés. Elle est dominée par un volcan de même nom qui occasionne de fréquents tremblements de terre. Détruite en 1854, San Salvador ne fut reconstruite que quatre ans après ; on n'y trouve aucun monument digne d'être cité,
L'État de Honduras comprend 12 millions d'hectares et 200 000 habitants. Il confine à l'océan Pacifique par la baie vaste et sûre de Fonseca, qu'entoure un collier de volcans, et déroule sur l'océan Atlantique une longue ligne de côtes où nous remarquons le beau port de Puerto Caballos. Au centre de ce vaste territoire s'étend un plateau très accidenté, suspendu à 1 000 mètres en moyenne au-dessus du niveau de l'océan ; plusieurs montagnes s'élèvent à plus de 3 000 mètres d'altitude.
Le Honduras l'emporte en richesses naturelles
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sur les autres États de l'Amépique centrale : le sol y est d'une fécondité extraordinaire et recèle en outre des trésors métallurgiques incalculables, et cependant ses revenus sont inférieurs à ceux des autres républiques. Cette situation doit être attribuée à Tincurable paresse des métis, qui forment la majeure partie de la population. Pourtant ce pays a dû jouir jadis d*une grande prospérité, à en juger par les ruines magnifiques que l'on y admire encore aujourd'hui. Dans la vallée de Copan s'étalent les vestiges d'un grand cirque que Francisco de Fuentes assure avoir vu en 1700 dans un bon état de conservation. Ce cirque est entouré de pyramides de pierre fort bien construites, au pied desquelles se dressaient des statues d'hommes et de femmes d'un très beau travail, encore revêtues des diverses couleurs dont on les avait émaillées. Chose curieuse, ces personnages fêtaient costumés à l'européenne, bien que le monument fût antérieur à l'arrivée des Espagnols dans le pays. Au milieu de l'enceinte, et sur un perron élevé de plusieurs marches, était Tautel des sacrifices. A peu de distance du cirque apparaissait un portail en pierre sur les colonnes duquel étaient représentées des figures
d'hommes revêtus comme les autres de costumes castillans : hauts-de-chausses, fraises autour du cou, épées, bonnets et manteaux courts. Quand on avait passé ce portail, on voyait deux belles pyramides en pierres d'où pendait un hamac contenant un homme et une femme habillés à l'indienne. Un peu plus loin, on admire encore la caverne de Tivulca, vaste temple remarquable par ses colonnes dont les bases, les piédestaux, les chapiteaux et les socles ont été sculptés par une main très habile. Les faces de l'édifice sont percées de croisées en pierre d'un beau travail.
Comayagua, capitale de l'État de Honduras, est un bourg à demi ruiné, situé à 600 mètres d'altitude, et dont la population est tombée de 20 000 à 8 000 habitants. La ville de Tegucigalpa compte 12 000 habitants.
L'importation et l'exportation de cette république s'équilibrent à peu près au chiffre de 7 millions de francs.
Le Nicaragua, pour une étendue de i 5 millions d'hectares, compte 260 000 habitants, d'après quelques auteurs, 350 000, suivant d'autres. Les métis forment les deux cinquièmes de la population, les Indiens le quart, les nègres et les
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mulâtres le dix-septième, et les blancs près d'un tiers.
La République importe et exporte pour 12 millions environ de francs.
C'est un des pays les plus séduisants que l'on puisse voir ; les Espagnols, qui avaient trouvé de l'or et de l'argent sur les rives du lac, l'avaient surnommé le paradis de Mahomet. Malheureusement l'altitude moyenne du sol y est la plus basse de TAmériqué centrale, en sorte que la température s'y maintient fort élevée et, par suite, la population y est très indolente.
La résidence du gouvernement de l'Etat est Managua (7 000 habitants), située sur le lac du même nom. Plus importantes sont: Granada {10 000 habitants), riveraine du lac de Nicaragua, et Léon, ancienne capitale de la république.
L'État de Costa-Rica compte de5 à 6 millions d'hectares pour \ 50 à200 millions d'habitants. Les évaluations de sa superficie et de sa population sont encore indécises parce qu'il y a contestation avec la république voisine de Nicaragua pour la possession d'une partie du grand lac et de l'isthme qui le sépare de l'océan Pacifique, Quant, à la baie de Chiriqui, que plusieurs géographes lui attribuent encore, elle a passé
depuis le traité de 1856, aiasi que les territoires environnants, sous la domination des États-Unis de Colombie
Le Costa-Rica est étroitement resserré entre les deux océans, sur lesquels il possède de beaux ports : Punta-Arenas, ou Puntarenas, au fond de la baie de Nicoya, et le golfe Dulce sur le Pacifique, Limon surlamerdes Antilles. A l'intérieur, douze volcans, dont quatre en activité, s'élèvent au-dessus d'un plateau de 1 250 à 1 600 mètres d'altitude^ où les habitants que les affaires commerciales ne forcent pas de séjourner dans les ports jouissent d'un climat délicieux.
Presque tous les Costa-Ricenses appartiennent à la race blanche ; on assure qu'ils sont originaires de la province espagnole de Galice ; ils ont en effet les belles qualités de leurs ancêtres présumés, et forment une population douce, généreuse et laborieuse. «C'est à juste titre, dit Polakowsky, que ce beau pays se nomme Costa- Rica, la côte riche: le sceau d'une heureuse abondance est imprimé sur toute la contrée.
Jamais un mendiant n'y importune l'étranger.
On n'y connaît que deux ou trois pauvres hères, dont on vend les photographies, car ce sont de véritables curiosités pour les Costa-Ricenses.
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Cette riante prospérité tient à ce que tous ces Costa-Ricenses possèdent au moins un lopin de terre, et que ce lopin, fût-il des plus petits, produit extraordinairement à cause de Topulence du sol, à cause aussi des soins qu'on lui donne. Les gens du pays se distinguent des quatre autres républiques de FAmérique centrale en ce qu'ils font beaucoup moins de politique et beaucoup plus d'agriculture; ils s'occupent surtout de leurs bestiaux et de leurs plantations de café. »
Grâce à la [supériorité de la population du Gosta-Rica, le mouvement commercial de ce petit État est relativement très considérable : sa valeur a été en 1876 de 44850 000 francs dont 26 657 000 francs pour l'exportation. Presque tout le transit se fait par Punta-Arenas ; cependant l'importance de Limon augmente chaque année. Une route carrossable joint ces deux ports; c'est la seule, dans toute l'Amérique centrale, qui aille d'un océan à l'autre; bientôt même ils seront reliés par un chemin de fer dont deux tronçons ont été livrés à l'exploitation.
La capitale, San-José (25 000 habitants) est située par 1 288 mètres d'altitude à 96 kilomètres de Punta-Arenas et à 122 kilomè-
très de Limon. Cette ville n'existe que depuis une centaine d'années, et a remplacé récemment, comme siège du gouvernement, la vieille cité de Carthago, deux fois détruite par les éruptions de Tlrazu, en 1790 et en 1841.
Il nous reste à jeter un coup d'oeil sur la confédération des États-Unis de Colombie.
Les frontières de cette grande république vers le sud et Test ne sont pas encore bien fixées, en sorte que les géographes sont loin de s'accorder dans l'évaluation de son étendue : les uns l'estiment à 80 millions, d'autres à 138 millions d'hectares ; disons, pour fixer les idées, que son territoire est environ deux fois plus grand que celui de la France. Sa population ne dépasse pas 3 millions d'habitants, mais on a calculé qu'elle double en trente-cinq ans.- Sur ce total, on compte 120 000 Indiens insoumis, 200 000 Indiens civilisés, 500 000 blancs, autant de nègres, mulâtres ou zambos (i), et 160 000 métis de sang espagnol croisé à divers degrés de sang indien.
Santa Fé de Bogota, ou plus simplement Bogota, capitale de la confédération , possède
CHAPITRE II
Productions. — Description détaillée de l'État de Panama. *— Le chemin de fer de Colon- Aspinwall à Panama.
Le sol des cinq petites républiques de l'Amérique centrale présente une succession de plaines, de montagnes et de plateaux favorable au développement d'une grande variété de productions. C'est ainsi qu'on y compte trois espèces de bananes, quatre de pommes, cinq de pêches, cinq de sapotilles et une foule d'autres fruits. Les fleurs n'y sont pas moins variées. Les céréales sont d'une fécondité prodigieuse : chaque grain donne jusqu'à cent pour un et l'on peut faire parfois, dans une année, trois récoltes d'orge, d'avoine, de riz, de sésame, de pois, de lentilles et de fèves. Sur les montagnes croissent à l'envî des bois de construction et de teinture, des cèdres, des mahoganys, du gayac, du brésillet, abritant sous leur
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feuillage épais des plantes médicinales telles que la salsepareille et Tellébore, ou des plants de caféiers, de cassiers, de tamariniers, d'arbres à julep. Le sucre, le cacao et Tindigo sont, après la cochenille, les sources de revenus les plus importantes ; mais on récolte aussi dans ce riche pays les baumes, les gommes, le sang-dragon, le safran, le poivre, les cuirs, le soufre, le salpêtre, le sel ammoniac, l'écaillé, le coton, le tabac. Les montagnes de l'intérieur renferment beaucoup de minerais précieux :
l'or, l'argent, le fer, l'étain, le talc, etc.
Cette région privilégiée a été, dans ces derniers temps, visitée, convoitée et explorée par les savants, les marins, les naturalistes, les commerçants, les ingénieurs, les conquérants, les charlatans, les aventuriers et les bandits de tous les pays. Cependant elle est restée presque inhabitée et relativement improductive. A quelles causes faut-il attribuer cette inertie ? Sans doule l'action débilitante du climat y est pour beaucoup, mais il convient d'y ajouter l'ambition et l'envie, sources d'interminables rivalités et de guerres intestines qui ont, jusqu'à ce jour, rongé ces malhpeureuses républiques et arrêté tout progrès. On peut cependant entre-
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voir, dans un avenir prochain, leur relèvement moral et leur développement matériel, résultant simultanément de la consolidation de leurs institutions politiques et de relations plus fréquentes avec l'Europe. Le percement du canal interocéanique contribuera certainement à cette heureuse transformation.
Les plaines et les vallées de la Colombie ne sont pas moins fertiles que celles de TAmérique centrale proprement dite, et leurs productions sont à peu près les mêmes. D'après les documents officiels présentés au congrès de Bogota, l'importation a été, en 1870, de 14886383 kilogrammes de marchandises, d'une valeur totale de 29 119 230 francs, sur lesquelles le quart environ est fourni par la France.
L'exportation était à la même époque de 41422 035 francs, dont 31 p. 100 en tabac, 30 p. 100 en or, 7 p. 100 en café, 6 p. 100 en coton, 5 p. 100 en quinine, le reste en chapeaux de paille, indigo, baume de tolu, cuirs, bois de teinture, etc. Notre pays est représenté dans cette dernière somme pour les 18 centièmes.
En outre, on pêche sur les côtes le corail et la perle.
D'excellents ports se prêtent à ce mouvement
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commercial : Carthagène et Puerto-Bello sur la mer des Antilles, Fumaco et "Panama sur l'océan Pacifique sont les plus fréquentés.
Les ressources de ce riche pays ne peuvent manquer de se développer très rapidement parce qu'il a le bonheur de posséder un gouvernement sage et libéral qui fait appel aux compagnies de colonisation et leur concède larges privilèges. Mais un obstacle a jusqu présent arrêté la marche du progrès; nous voulons parler du manque de voies de communication. La Colombie ne possède que fort peu de routes carrossables et un seul chemin de fer, que des étrangers ont construit et exploitent : celui de Colon-Aspinwall à Panama. Quand on considère qu'il faut actuellement payer plus de 960 francs pour le transport d'un piano et 6 250 francs pour celui d'une presse à imprimerie, de la côte à Bogota, on ne peut s'étonner de l'absence d'industrie dans ce pays. Hâtonsnous d'ajouter que ce déplorable état de choses ne durera plus longtemps et que, dans les quatre dernières années, le Congrès a voté la construction à bref délai de plusieurs chemins de fer.
La confédération des Etats-Unis de Colombie
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comprend neuf États qui sont, du sud au nord : Cauca, Tolima, Cundinamarca, Boyaca, Antioquia, Santander, Bolivar, Magdalena, Panama.
Nous ne décrirons en détail que ce dernier Etat.
Le territoire de Panama est extrêmement accidenté. Une épaisse végétation iorestière couvre les sommets des montagnes et aussi les terres basses; entre ces deux zones boisées, s'étend une large bande de savanes où croissent des herbes courtes et clairsemées. Dès que les pluies cessent, cette verdure se dessèche et les habitants y mettent le feu, afin qu'elle repousse avec une nouvelle vigueur au retour de la saison humide. C'est dans ces prairies que se fait l'élevage du bétail.
La constitution géologique du sol est peu connue, sauf dans la partie la plus étranglée de l'isthme, où des sondages ont été pratiqués pour la construction du chemin de fer et^ en dernier lieu, pour le tracé du canal. Les roches y sont de nature assez variée : dures et compactes dans le centre, elles deviennent de moins en moins résistantes à mesure qu'on s'approche des deux océans, dont les rivages sont marquas par de larges plaines d'alluvions et des marécages.
L'Etat de Panama décrit autour de la vaste baie qui porte son nom un demi-cercle où l'on remarque trois échancrures : le golfe de Parita, la rade de Panama et le golfe de SanMiguel, ou Darien du sud. Plusieurs groupes d'îles y sont épars, ce sont d'abord les îles Rey ou Pearl, puis les îles Taboga, fertiles et salubres, où il serait facile d'établir un sanitarium/ enfin le joli groupe des îles Naos, Perico et Flamenco, échelonnées devant la ville de Panama. La côte nord offre également aux navires d'excellents mouillages : à l'ouest, la large baie ou lagune de Chiriqui, communiquant avec la mer par le canal du Tigre ; la baie de Limon, le Puerto- Bello, le golfe de San Blas, la baie Caledonia et le profond golfe d'Uraba, ou Darien du nord. Comme dans tous les pays intertropicaux, Tannée se partage en saison sèche, ou été, et en saison humide, ou hivernage. Les pluies commencent vers le milieu ou à la un de mai; dans les derniers jours de juin le beau temps reparaît, puis les pluies recommencent -et persistent jusqu'à la fin de novembre. Au commencement de décembre les vents du nord ramènent le beau temps, qui dure jusqu'à la fin d'avril.
Pendant ces cinq mois et demi de sécheresse,
il ne tombe un peu d'eau que sur la cime de la cordillère et dans la vallée basse du Chagres; c'est la saison saine.
La température n'est pas aussi élevée dans rÉtat de Panama que la proximité de Téquateur pourrait le faire supposer : pendant la saison sèche, elle varie entre 21 et 35 degrés et l'atmosphère est alors bien rafraîchi par le vent du nord; pendant la saison des pluies, elle n'oscille qu'entre 24 et 30 degrés, avec des orages quotidiens. Les marais qui bordent l'océan Atlantique à l'embouchure du Ghagres sont seuls vraiment malsains; encore l'état sanitaire de cette région s'est-il bien amélioré depuis la construction, du chemin de fer. Il est probable que le canal interocéanique, offrant de grandes facilités pour l'exécution d'un drainage complet, assainira très sensiblement le pays.
On a dit et répété que la construction du chemin de fer de Colon à Panama avait coûté la vie d'un homme par traverse posée ; il y a dans cette légende une exagération manifeste. Pour apprécier cette question de salubrité, à laquelle les travaux commencés aujourd'hui donnent une incontestable gravité, il convient d'examiner dans quelles conditions se sont faits les
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travaux du chemin de fer. Nous empruntons ces détails, ainsi que la plupart de nos renseignements sur l'isthme de Panama, au travail remarquable que M. A. Reclus, lieutenant de vaisseau, a fait paraître dans le Tour du Monde.
La construction du chemin de fer de Colon à Panama est due à la découverte de l'or en Californie. Dès la réunion de ce nouveau territoire à la confédération des États-Unis, deux lignes de bateaux à vapeur avaient été établies : l'une allant de New- York et de la Nouvelle -Orléans à la petite ville de Chagres, près de l'embouchure du fleuve de même nom, l'autre de Panama à la Californie et à l'Orégon. Les passagers se rendant aux placers étaient, débarqués en pleine côte, au risque de chavirer sur la barre du Chagres, puis ils remontaient péniblement dans de mauvaises pirogues les eaux de ce petit cours d'eau, et gravissaient à pied les flancs boisés et escarpés de la cordillère pour atteindre le versant du Pacifique.
Les Américains ne tardèrent pas à se lasser d'une voie de communication aussi périlleuse que fatigante. Dès 1849, MM. Totten et Trautwine se chargèrent de construire un chemin
de fer à travers l'isthme. Les travaux furent commencés en 1850, par la partie la plus difficile, entre Colon et Gatun, à travers d'interminables marécages obstrués par les racines entre-croisées des mangliers. On employa aux travaux jusqu'à sept mille ouvriers, recrutés principalement parmi les Irlandais émigrés en Amérique. La modicité des ressources dont disposaient les premiers entrepreneurs ne leur permettait pas de loger et de soigner convenablement ces malheureux engagés, et ceux-ci n'étaient, d'ailleurs, aucunement préparés à supporter les ardeurs de ce climat intertropical si différent de celui de leur mère patrie, la verte Erin. Une seule chose doit surprendre, c'est que, 4ans de telles conditions, il n'en ait péri que deux cent quatre-vingt-treize. A la vérité, ils ne restèrent pas longtemps soumis à cette dure épreuve : les travaux sur la partie marécageuse venaient d'être terminés lorsque la nouvelle de la découverte de nouveaux placera en Californie se répandit sur les chantiers; aussitôt les Irlandais jetèrent pioches et bêches pour courir vers le pays de l'or.
Il fallut engager de nouveaux travailleurs :
mieux inspirés cette fois, les entrepreneurs
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recrutèrent des nègres et des mulâtres à Carthagène et aux Antilles. Mais l'argent manquant à la compagnie pour continuer les travaux, on fut sur le point d'abandonner l'œuvre si péniblement commencée. Une circonstance fortuite vint changer la face des choses.
Il arriva un beau jour qu'un navire chargé d'émigrants ne put débarquer ses passagers à Tembouchure du Chagres à cause du mauvais état de la mer; quelques-uns de ces malheureux ayant voulu tenter l'aventure, malgré l'opposition du capitaine, se noyèrent. Le temps étant loin de s'embellir, le paquebot dut se réfugier dans la baie de Limon, où le mouillage était meilleur. Les émigrants, fatigués d'attendre, montèrent sur des trains de ballast qui parcouraient la voie provisoire établie de Coloii à Gatun et, par cette nouvelle route, ils gagnèrent Panama sans encombre.
Cette heureuse tentative fut comme une révélation. Les paquebots adoptèrent, dès lors, le mouillage de Limon pour débarquer passagers et marchandises ; la petite ville de Colon-Aspinwall se fonda, les fonds affluèrent dans les caisses de la compagnie et les travaux furent poussés avec la plus grande précipitation. Pour
les activer, les entrepreneurs enrôlèrent des travailleurs chinois, qui commençaient à affluer en Amérique.
Sur des remblais à peine tassés on posa des rondins empruntés aux arbres de la forêt voisine; on franchit à la hâte marais et rivières ; la voie traversa le Chagres même sur .une longueur de plus de deux cents mètres au moyen de madriers non équarris posés sur de simples échafaudages. En janvier 1854, le chemin de fer atteignait le faîte de la cordillère, au col de la Culebra, et un an après on posait le dernier rail.
La partie était gagnée, mais après l'hécatombe de blancs de la première heure était venue la mortalité des Chinois. Cependant il n'y a qu'une analogie apparente entre ces deux déplorables épidémies. On sait que les fils du Céleste Empire s'acclimatent facilement à l'étranger, mais à la condition absolue de s'y créer une famille, un intérieur ; or, dans l'isthme de Panama, cette ressource leur manquait absolument; ils se trouvaient isolés au milieu d'une région sans habitants ; la nostalgie s'empara d'eux et ils se suicidèrent en masse. On les voyait s'asseoir sur le bord de la mer, à marée basse, et at-
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tendre impassibles le âot qui d'esclaves les faisait hommes libres.
Maintenant que nous savons comment a été construit le chemin de fer de Colon à Panama, entrons dans quelques détails sur la contrée qu'il traverse, la plus intéressante et la seule connue de la région que nous étudions.
Le voyageur qui, arrivant d'Europe, pénètre dans la baie de Limon voit se dérouler sous ses yeux un vaste cirque de plaines basses couvertes de forêts; sur ce fond sombre, se détachent au sud de blanches maisons à demi enfouies sous les cocotiers ; à droite et h gauche de l'entrée, se dressent les hautes collines de Mindi et de Puerto-Bello ; comme dernierplan, des mamelons bleuâtres dessinent à l'horizon la ligne de séparation des bassins de l'océan Atlantique et du Pacifique.
Les paquebots s'amarrent le long des quais construits à la pointe nord-oùest de la petite île de Manzanillo formée par un banc de corail sur lequel sont venues se déposer des alluvions vaseuses. C'est là qu'est bâtie la petite ville de Colon-Aspinwall ; misérable village il y a trente ans, elle se donne aujourd'hui le luxe de deux noms : les Européens l'appellent Colon en sou-
venir de l'immortel navigateur qui découvrit l'Amérique, tandis que les Américains préfèrent lui donner le nom d'Aspinwall, qui est celui du grand banquier concessionnaire de la ligne de chemin de fer. Les 4 000 habitants qui forment aujourd'hui la population de la ville se partagent entre deux quartiers bien distincts : l'un s'élève sur un récif madréporique dominant la mer de plus d'un mètre ; c'est là que résident les blancs^ dans des maisons à un étage, avec balcons et larges vérandas ; le quartier est propre et sain, mais, en dehors de la terrasse de deux cents mètres de côtés qui lui sert de soubassement, tout est marais et bourbier :1e reste de la cité, rélégué dans de véritables fondrières, est bâti sur pilotis le long du chemin de fer ; on n'y voit guère que de misérables cahutes faites avec des planches de caisses à savon ou à liqueurs grossièrement clouées ensemble; la moindre bise du large en jette la moitié par terre. Là vivent pêle-mêle, dans une saleté repoussante, des nègres avec des chiens galeux, des porcs rouilleux et quelques gallinazos, ces utiles vautours à qui on laisse le soin de nettoyer les voies publiques.
Entre les deux quartiers on a creusé deux
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étangs, destinés à rassainissement de la ville ; leur eau se renouvelle par deux canaux communiquant avec la mer et laissant pénétrer des alligators chargés de purger ces bassins de t»utes les immondices qu'y jettent les habitants.
Au bord de ces mares d'eau bienfaisantes, sur le terre-plein du chemin de fer, se dresse la statue de Christophe Colomb qu'on a pu admirer à l'exposition universelle de 1867 : le grand navigateur soutient et présente à l'Europe une petite sauvagesse craintive et courbée qui symbolise l'AmériquCi
Colon possède une église gothique de style médiocre, en porphyre rouge, qui peut contenir trois cents personnes et appartient à la compagnie du chemin de fer.
Il n'y a pas, sur l'île de Manzanillo, d*autre végétation que des cocotiers.
En quittant Colon, le chemin de fer francl^it, sur un viaduc de deux cents mètres, le bras de mer qui sépare l'île du continent et fait communiquer la baie de Limon avec l'anse de Puerto Escondido, Les premières terres qu'il traverse ensuite sont noyées et couvertes de palétuviers habités par des légions de petits crabes rouges aux pattes blanchestachetéesde points bleus et
brillants; ces crustacés courent avec une grande agilité sur les souches vaseuses, portant en arrêt leur pince droite, presque aussi grosse que le reste de leur corps ; la gauche est atrophiée et réduite à la dimension des autres pattes.
Au bout d'un kilomètre environ, le train s'engage au milieu de collines rougeâtres, dénudées, presque stériles; mais dans les combes la végétation est aussi grandiose, aussi touffue, aussi enchevêtrée de lianes que dans la vraie forêt.
Après avoir franchi la Loma del Monos, contrefort de la sierra Quebrancha, on entre dans le marais du Mindi, tout verdoyant de balisiers et de papyrus. Peu à peu la végétation grandit, les mangliers s'élèvent, les palmiers deviennent plus nombreux, laissant tomber de leurs panaches feuillus des pendentifs de fleurs aux couleurs éclatantes, tandis qu'autour de leurs troncs hérissés de débris de pétioles, de longues fougères fines et délicates forment de gracieux encorbellements; de larges espaces sont couverts d'héliconias aux énormes fleurs rouges, aux larges feuilles longues de plusieurs mètres. Çà et là apparaissent quelques cultures; la forêt s'ouvre pour faire place à des prairies
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artificielles où paissent des troupeaux de belle apparence.
À 2 ou 3 lieues de Colon, la voie s'élève de plusieurs mètres sur les flancs de collines abruptes. Par une trouée de la forêt, on aperçoit le Chagres, large et paisible; décrivant une boucle, il enserre de ses eaux le bourg de Gatun, groupe de huttes construites sur un terrain plat couvert d'arbrisseaux. Aucune bar* rière ne garantissant la voie, les troupeaux s'y promènent librement ; à leur approche, le train ralentit et siffle pour les faire ranger; la cage à bceufs, grand treillage en forme de charrue que la locomotive porte devant elle, jette les récalcitrants à droite et à gauche. Il arrivait quelquefois, au début de l'exploitation, que les bœufs indolents faisaient dérailler les trains ; mais aujourd'hui, l'instinct de ces animaux s'esi formé ; ils connaissent le danger et, au premier signal, ils se rangent en haie pour laisser passer les wagons.
A la station de Gatun, des femmes offrent aux voyageurs des plants d'une orchidée très singulière, la Flor del Espîritu santo ;Peristera elata}, commune dans les environs, rare ailleurs. Sur la corolle parfumée et d'une blancheur.de
cire les anthères el le pistil se groupent de manière à figurer une colombe minuscule teintée de rose«
En sortant de Oatun, la ligne traversa le rio du même 3iom, puis s'engage entre les Icmas du Tigre et du Lioo, collines parfaitement coniques» aux âancs abrupts et couverts de plantations de bananiers. On traverse une nouvelle plaine marécageuse» puis les arl}res de haute futaie succèdent aux palmiers. Près de Buhio Soldado» la voie pénètre dans une gorge où le Chagres s'est creusé un lit entre des murailles de rochers ; elle suit le fleuve jusqu'à Buena Vista et coupe la plaine de Fr^ole à travers une forêt touffu^ mais sans lianes.
Peu avant Barhacoas, on franchit le dhagres sur un grand pont, puis les savanes alternent avec des bouquets xLe bois. Du diemin de fer, qui serpente à bonne hauteur sur le flanc de la vallée, on jouit d'un magnifique panorama : le fleuve en contre-bas au premier plan et, à, l'horizon, les ^ands pics de la cordillère couronnés de neiges éternelles. Le train trav^se les villages de Hamei» Gorgona et Matacbin, dont le nom (1) rappelle le grand nombre d'ouvriers
t. Tue-GliIttoJB.
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chinois morts pendant la construction du chemin de fer.
La voie qoitte ensuite la yallée du Chagres pour s'engager dans la gorge de TObispo ; bientôt une seconde loeomotive vient s'atteler au train pour l'aider à gravir la rampe qui conduit au col de la Gulebra. Ce point culminant dépassé, il n'y a plus qu'à descendre le versant du Pacifique les freins serrés et en marchant à contrevapeur. On surplombe alors d'une vingtaine de mètres le torrent du Rio Grande, puis le terrain se dégage, le paysage se développe, la vue devient splendide : au loin, sur l'azur de la mer et du ciel, presque confondus, se découpe, la silhouette des îles de Tabaga et de Flamenco; plus près. Panama déploie des ruines grandioses qui font à distance l'illusion d'une grande' cité ; à droite, le cerro de Cabras dresse ses pointes dentelées ; dans la plaine marécageuse qui borde la mer, s'étale une forêt très différente de celles qui couvrent le versant de l'Atlantique; des fourrés de cactus aux fleurs cramoisies se montrent de tous côtés.
La ville de Panama, avec ses faubourgs, compte aujourd'hui près de 14 000 âmes. Après la destruction du vieux Panama par le bouca-
nier Morgan, le gouverneur Fernandez de Cordova choisit, pour l'emplacement de la nouvelle ville^ une péninsule rocheuse facile à défendre. Il fit venir le célèbre ingénieur Alfonso de Villa- Corta qui en fit la place la plus forte de TAmérique après Carthagène; il éleva une enceinte de remparts de plusieurs mètres d'épaisseur contre laquelle les, vagues venaient se briser à marée haute ; l'espa-ce ainsi délimité fut complètement remblayé et la ville construite sur ce terre-plein de 20 pieds de haut. A chaque extrémité du front de mer se dressait un bastion colossal.
Aujourd'hui, ces fortifications, désarmées depuis longtemps, s'écroulent de toutes parts ; le bastion du sud-est, assez bien conservé, sert de promenade aux habitants, qui vont y respirer chaque soir la fraîche brise du large. Les murs et les fossés qui, jadis, défendaient la ville du côté de la terre, ont été rasés et comblés, au grand préjudice de la paix publique, car les faubourgs sont habités par une population de gens de couleur fort turbulents et accessibles à toutes les excitations. Dès qu'un ambitieux convoite le pouvoir, il soulève ces malheureux et s'empare, à leur tête, du mamelon
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de Santa Ana, qui domine la ville ; après une ou deux petites échauffourées dans les rues, le parti vainqueur s'adjuge les emplois publics et tout rentre dans le calme jusqu'à la prochaine bagarre.
Il y a moins d'un siècle, Panama était une des villes les plus riches et les plus belles du monde. C'était l'entrepôt obligé des galions d'or du Pérou, et le lieu de passage des aventuriers se rendant au Pacifique. Les guerres entre l'Angleterre et l'Espagne, et plus encore la politique tracassière, égoïste et jalouse de la métropole, causèrent sa ruine. Le chemin de fer l'a déjà un peu relevée, et le canal interocéanique lui donnera sans doute une nouvelle prospérité.
La ville, malgré de fréquents incendies dus à l'extrême négligence de ses habitants, offre encore à l'œil du voyageur d'intéressants monuments. La cathédrale est très belle et bien conservée; ses tours, qui servent de phares pour l'entrée de la rade et du port, sont les plus hautes de l'Amérique centrale et méridionale. Il est remarquable que, depuis deux siècles qu'elles existent, aucune secousse volcanique né les ait ébranlées, fait peut-être unique dans
cette partie du monde. L'architecture appartient à ce qu'on est convenu d'appeler le style jésuite. Ses tours étaient autrefois plaquées de larges et brillantes écailles d'huîtres perlières, ce qui faisait un effet fort original : on ne voit plus à leur place que des empreintes peintes en blanc.
Les autres édifices curieux de Panama sont :
les mines de l'église de Santa Âna, imposantes par leur masse, leur mine sombre, leur aspect sévère; le couvent de San Francisco, dont l'église, bien que fort délabrée, sert encore au culte ; elle présente cette particularité singulière que ses fondations sont attaquées par des myriades de fourmis dont on n'a pu arrêter les ravagés, même en les arrosant avec du pétrole; les églises de San Juan de Dios, de San Felipe» de San Miguel, de Malambo, de San José, de la Merced, cette'dernière remarquable par la profusion d'ornements dont elle est chargée et par une arche surbaissée de plus de 20 mètres de corde, nouvelle preuve convaincante de l'immobilité du sol. Les ruines du couvent des Jésuites sont fort imposantes.
On peut visiter aux environs de Panama les restes de la vieille cité fondée en 1518 par Pedro Arias Davila. De la puissante capitale
CHAPITRE III
La population indigène. — Mœurs des Indiens. — Animaux domestiques et animaux sauvages.
Nous avons vu que, sauf dans l'État de Cîosta Rica, la population blanche de l'Amérique centrale est en très faible minorité. Cette caste, qui comprend les colons de pure race castillane, les créoles de sang un peu mêlé et les Européens depuis longtemps établis dans le pays, n'offre aucun caractère distinct de celui que l'on retrouve dans toutes les anciennes possessions espagnoles. C'est la même gravité hospitalière, la même douceur affable et digne, les mêmes mœurs, les mêmes usages, les mêmes habitudes. Nobles et riches natures qui, mieux cultivées, produiront davantage encore. Malheureusement le climat, surtout dans les terres chaudes, énerve les facultés physiques et condamne presque le corps à la
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nonchalance. C'est là le principal obstacle au développement matériel d'un pays pour lequel, d'ailleurs, la nature a tant fait. Malgré cette antipathie pour le travail manuel, on fabrique dans l'Amérique centrale des cuirs, des maroquins, des draps, des couvertures de laine, des tissus et des hamacs en coton, mais tout cela en petites quantités et par des procédés fort imparfaits, car les machines sont presque inconnues dans le pays.
Les métis ou ladinos, de sang indien mélangé do sang blanc, forment la grande majorité de la population. Ce sont des hommes sobres, durs à la fatigue, faits au soleil; tous sont catholiques et parlent l'espagnol. S'ils le voulaient, les ladinos pourraient à eux seuls transformer r Amérique centrale et mettre en plein rapport ce sol qui ne demande qu'à récompenser l'homme de son travail; mais leur paresse et leur insouciance ne le cèdent en rien à l'indolence un peu plus justifiée des blancs, moins acclimatés qu'eux.
Les nègres, comme l'on sait, furent amenés de la côte d'Afrique par les Espagnols, dans le but de se procurer la main d'œuvre nécessaire aux plantations, les indigènes ne montrant
aucune aptitude pour Tagricnlture. Cette importation des esclayes noirs fut moins actire au Mexique et dans TAmérique centrale que dans la Colombie méridionale, précisément parce que les Indiens de race aztèque se plièrent arec plus de facilité que les autres aux travaux de la terre. Par une conséquence naturelle de oe que nous venons de dire, les zamhos, ou métis d'Indiens et de nègres, sont également peu nombreux. Nous ne nous arrêterons pas à décrire ces deux castes et nous passerons aux aborigènes, qui nous offrent un sujet d'étude beaucoup plus intéressant.
Les Indiens de 1* Amérique centrale appartiennent à plusieurs races distinctes, parlant des dialectes différents. La plupart, et notamment lès descendants des Toltèques, des Aztèques et des Quiches, établis dans les États du nord, se sont plus ou moins civilisés et soumis à la domination de la race blanche ; mais dans l^tat de Panama, plusieurs tribus du district de Chiriqui et du Darien ont su reconquérir leur indépendance après l'avoir perdue. Depuis 1790, tous les anciens fortins des Espagnols ont été rasés, et les indigènes ont profité du soulèvement des colonies espagnoles contre la métropole
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pour redevenir maîtres d'eux mômes. Ils cul* tiTent des plantations de cacaoyers, de caféiers, de^cannes à sucre, se servent du fusil, du couteau et de la hache, construisent des embarcations qui marchent à la voile, et commercent avec les ports des Antilles et de la côte ferme. Un grand nombre d'entre eux parlent anglais et espagnol. Geux*là, bien qu'indépendants, sont donc à peu près civilisés. Pour trouver les vrais sauvages il faut s'enfoncer dans les fordts de l'intérieur ; ce sont ces derniers dont nous allons décrire l'état social et les mœurs.
Les Indiens n'ont pas toujours été la popu* lation rude, inculte, malingre, abâtardie, que nous voyons aujourd'hui. La résistance qu'ils opposèrent aux Espagnols et les étonnants monuments que Ton trouve encore aujourd'hui dans l'Amérique centrale prouvent qu'ils ont connu une civilisation relativement avancée. De nos jours, le plus grand luxe des indigènes consiste en un logement à plusieurs pièces irrégulières et mal aménagées; leur code actuel ne se compose guère que de traditions à demi sauvages, étrange amalgame de paganisme et de christianisme.
Ce sont pourtant les descendants de ce peuple qui a construit Utatlan, Mexico, le grand cirque
de Copan, son hamac de pierre et la caverne de Tibulca. Nous ne pouvons que voir dans cette dégénération d'une race jadis puissante un effet de cette loi providentielle qui, sur toute la surface du globe, fait disparaître les populations noires et cuivrées au contact des blancs. C'est l'absorption lente, mais sûre, de toutes les races par une seule; la population humaine marche vers l'unification générale et absolue.
Dans l'ancienne société indienne de l'Amérique centrale, la forme de gouvernement était monarchique, avec succession au trône par ordre de primogéniture et survivance acquise au frère cadet. Le roi de Quiche était assisté d'un conseil suprême, formé de vingt-quatre chefs investis de grands privilèges ; ils avaient l'honneur de porter sur leurs épaules le fauteuil royal quand le monarque quittait son palais.
L'administration de la justice et des revenus publics était dans leurs attributions. Mais si leurs pouvoirs étaient grands, lourde était leur responsabilité ; à la moindre forfaiture, ils encouraient de sévères châtiments.
Le roi déléguait son autoritédans les provinces à des lieutenants qui avaient aussi leurs conseils choisis parmi les notables. Les places de con-
seillers du roi et de lieutenants n'étaient jamais données qu'à des nobles; dans le palais du roi, tous les employés, jusqu'aux gardiens des portes, devaient être nobles ; aussi les familles étaientelles tenues d'éviter les mésalliances. Tout noble ou cacique qui se mariait avec une femme du peuple descendait par ce seul fait au rang de mazegual, ou plébéien, et prenait le nom de sa femme ; de ce jour tous ses biens faisaient retour au roi, qui lui laissait seulement de quoi vivre suivant sa nouvelle position.
Le souverain lui-même était soumis aux loi s établies dans le royaume : convaincu de cruauté ou de tyrannie, il pouvait être déposé par les ahagues, ou premiers nobles, rassemblés en conseil solennel et secret ; ses richesses étaient alors confisquées et passaient à son successeur.
Si la reine se rendait coupable de commerce criminel avec un noble, les deux complices étaient étranglés ; mais quand elle oubliait son rang jusqu'à se compromettre avec un plébéien, on les précipitait tous deux d'une roche élevée.
Les ahagues convaincus de quelque crime d'État, d'un complot ou d'une malversation, étaient condamnés à mort et tous leurs parents
vendus comme esclaves. Tout crime contre le roi ou contre les libertés publiques était puni avec la même rigueur. Les voleurs n'étaient condamnés, pour la première fois, qu'à payer la valeur des objets dérobés; mais,s'ils récidivaient, Famende était doublée, et à la troisième fois la peine de mort était prononcée et appliquée, s'ils n'étaient rachetés par quelque homme puistsant; à la quatrième rechute, ils étaient impitoyablement précipités du haut d'un rocher. Le rapt était puni de mort, ainsi que l'incendie, et les incendiaires étaient considérés comme les ennemis du pays, puîsqu'en voulant brûler une maison ils pouvaient détruire toute une ville; leurs familles entières étaient bannies du royaume. Quiconque se soustrayait à l'autorité de ses maîtres payait l'amende la première fois, et la seconde fois était condamné à mort. Le vol des objets consacrés au culte, l'offense aux prêtres, la profanation des temples, entraînaient la peine capitale pour le coupable et l'infamie pour la famille. Le jeune homme désireux d'épouser une jeune fille pouvait payer cette alliance par des services domestiques pour un temps limité et des présents faits aux parents de la future ; mais si, le délai écoulé, les parents
refusaient leur consentement, ils étaient tenus non seulement de rendre les cadeaux reçus, mais encore de servir à leur tour le jeune homme aassi longtemps que celui-ci les avait servis. Cet usage singulier et caractéristique existe également dans l'archipel malais. Quelque soit le crime commis, si le coupable avouait, il était exécuté à l'instant même; s'il niait, on le dé« pouillait de ses vêtements, on le suspendait par les pouces, et on le fouettait impitoyablement ' jusqu'à ce qu'il consentît à avouer.
Ces lois sont assurément cruelles et empreintes de barbarie, en ce qu'il y est fait abus de la peine de mort ; mais plusieurs sont sages et justes.
Avant la conquête, les costumés que portaient les Indiens étaient rigoureusement déterminés suivant leur rang et leur fortune. Les nobles seuls pouvaient se montrer avec un vêtement de coton blanc agrémenté d'ornements de diverses couleurs : il se composait d'une chemise et d'un pantalon bordés de franges ; un autre pantalon plus court et couvert de broderies se portait souvent par-dessus le premier. Les jambes étaient nues et les pieds chaussés de sandales attachées au-dessus
du coup-de-pied et derrière le talon par des bandes de cuir. Les manches des chemises étaient bridées au-dessus des coudes par des bandelettes bleues ou rouges. Les cheveux, très longs, étaient tressés derrière la tête et retenus par un cordon de même couleur que celle des bandelettes ; cet ornement se terminait par une ganse pour les chefs militaires. La ceinture était en drap de couleurs diverses, nouée par devant. Ce costume était complété par un manteau blanc brodé de ûgures d'oiseaux ou de lions. Les oreilles et la lèvre inférieure, toujours percées, 'portaient des pendants d'or et d'argent en forme d'étoiles. Les insignes spéciaux d'une charge ou d'une dignité se portaient à la main.
Les Indiens de nos jours vivant à l'état sauvage ont conservé ce costume pittoresque un peu modifié : ils portent les cheveux courts, les manches non bridées et les oreilles sans pendants. Quant aux indigènes civilisés, les riches ont une sorte de jupe qui tombe de la ceinture à la cheville, et sur les épaules, une robe qui descend jusqu'aux genoux ; quelquefois cette robe est brodée.
L'habillement des mazaguales a toujours été
simple et pauvre. Comme il ne leur est pas permis de porter de coton, ils emploient la pita, sorte de toile écrue. Généralement leur costume se compose d'une longue et ample chemise dont ils relèvent les bords pour marcher plus à Taise, et de deux pièces de même étoffe. Tune en ceinture, l'autre en turban. Les naturels de la côte sud se contentent, pour la plupart, d'un maztate ou langouti, pièce d'étoffe roulée autour de la ceinture et entre les jambes. Les Indiens sauvages du Guatemala n'ont qu'un maztate réduit à sa plus simple expression :
les chefs portent ce vêtement en coton; pour le peuple, il est formé d'un tissu d'écorce qui, trempé plusieurs jours dans l'eau et fortement battu, prend l'aspect d'une peau de buffle. Ces sauvages se teignent le corps en noir pour se défendre contre les morsures des moustiques.
Un lambeau • de coton surmonté de plumes rouges leur sert de coiffure; les plumes sont vertes pour les chefs et les nobles. Les cheveux tombent épars sur les épaules ; le nez et la lèvre inféileure portent des anneaux. Ils ont un arc à la main et un carquois sur les épaules. Dans le Darien, les hommes, vêtus d'un pantalon et d'une chemise de cotonnade améri-
caîne, portent un diadème en fibres de lianes orné de plumes d*urupendulos et d'aras. Les femmes n*ont d'autre accoutrement qu'une disgracieuse chemise bleue descendant à peine au genou et bordée de dessins jaunes ou ronges selon leur position sociale. De nofnbreux colliers de verroterie s'étagent sur leurs épaules; de larges bracelets ceignent leurs bras et leurs jambes. Elles laissent flotter leurs chereux, se bornant à couper ceux de devant au-dessus des yeux. Les enfants ont une physionomie régnlière, douce, bonne, intelligente. La polygamie existe chez ce peuple et les unions entre frères et sœurs sont extrêmement fréquentes.
Quand un mariage doit se célébrer dans un village civilisé, au jour fixé par le curé, le cacique et les parents des fiancés s'assemblent dans la maison du chef; les époux se confessent, puis on les unit et 'leurs proches leur oiïrent des présents. La cérémonie terminée, on accompagne le couple dans sa demeure, et on se retire ayant soin de bien fermer la porte en dehors.
Torquemada assure qu'il y avait autrefois dans les principales villes indiennes des écoles où Ton élevait les enfants à la manière des
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Lacédëmoniens. Quoi qu'il en soit, il n'en existe aucune anjourd'hni; mais les pères prennent le pins grand soin de Tédncation dé leurs enfants. Ds ne sont sevrés qu'à Y âge de trois ans et leurs mères les portent sur les hanches, le plus souvent derrière leur dos, afin de pouvoir se livrer aux travaux domestiques, tels que le lavage ou la mouture des grains. Les enfants s'habituent ainsi à toutes les intempéries; dès qu'ils peuvent courir seuls, on les charge d'un fardeau proportionné à leurs forces. Â mesure qu'ils grandissant, les pères dressent les fils à la chasse et à la pêche, les mères enseignent à leurs filles les travaux du ménage. Les uns et les autres ne cessent, jusqu'à leur mariage, d'être l'objet de la plus stricte surveillance.
Habituellement doux, moroses et taciturnes, les Indiens ne sortent de leur mélancolie que dans l'ivresse, et deviennent alors querelleurs et cruels. Après l'ivrognerie, leurs défauts dominants sont la paresse, l'imprévoyance et la superstition; mais ils sont loyaux et courageux. Leur vie est rude et misérable; ils couchent sur la terre, la tête couverte et appuyée sur • une brique, les pieds nus. Leurs repas se servent Kur le gazon; le maïs en est la base; ils y
joignent quelquefois un peu de bœuf ou quelque autre viande, produit de leur chasse; mais cette nourriture est exceptionnelle. Leur plat ordinaire est la tortilla, gâteau léger cuit sur une brique et assaisonné de sel. Ils font aussi des boulettes de maïs appelées tamal; quand on y incorpore de la viande, cela se nomme mdco tamal. Ils tirent du maïs un breuvage nommé atole.
Dans leurs visites, les Indiens débitent de longues harangues où Ion remarque la répétition fréquente des mêmes mots. Jamais ils ne trahissent le secret qu'on leur a conûé; aux questions qu'on leur adresse ils se bornent à répondre : peut-être, oui, non. Ils respectent les blancs et tiennent à honneur de leur offrir l'hospitalité, mais témoignent la plus vive répugnance pour les nègres et évitent de se rencontrer avec eux. Frileux comme tous les indigènes des zones intertropicales, ils ménagent toujours une place pour le foyer dans leurs habitations. Ils se chauffent volontiers au soleil et ne se baignent que dans les sources d'eau chaude, considérant les bains froids comme fort dangereux.
Dans tout village ou rancheria d'Indiens, le
premier personnage est le cacique ; après lui, vient le lélé, sorcier ou médecin. Souvent les deux fonctions sont remplies par le même individu. Le lélé doit rendre la divinité favorable à l'occasion des fêtes ou des chasses. La veille du grand jour, il se retire dans une chambre sans toit, sjir une terrasse nommée carro, et passe la nuit en incantations entremêlées de cris et de grognements d'animaux. Plus ces imitations sont exactes, plus il sait reproduire de chants et de hurlements, plus grande est la considé* ration dont il jouit. Lorsque la tribu entreprend une grande battue, le lélé sert d'appeau pour le gibier.
Les décisions du cacique et du lélé, comme juges de la tribu, sont sans appel. La garantie de leur impartialité réside dans le terrible devoir d'exécuter eux-mêmes leur sentence.
M. A. Reclus cite un cas où cette justice sommaire fut entourée de circonstances dramatiques. La propre sœur du lélé de Paya, village du Darien, avait, soi-disant d'après un songe, annoncé d'avance le jour de la inort de son mari, et la prédiction s'était réalisée. La malheureuse, déclarée sorcière par le cri public, fut condamnée à mort par son frère et yar le ca-
cique. Il convient d'ajouter qu'elle était fort^ ment soupçonnée d'avoir aidé par la poison à l'accomplissement de sa prophétie. Le jour sui* vaut, dès l'aube, les deux justiciers s'enfon* cèrent dans la forêt traînant après eux l'infortunée. Le soir, à leur retour, ils avaient les cheveux rasés^ le corps enduit d'o^tia, sorte de peinture noire, et, comme preuve de l'exéeution de leur terrible mandat, ils montrèrent à la tribu une poignée de cendres.
Un autre personnage à qui l'intelligenceetla ruse ne sont pas moins nécessaires, c'est le camotara ou musicien. Il commande en l'absence du cacique et du lélé ; les jours de fête, c'est lui qui joue du camOr flûte de roseau d'un son assez désagréable; ses airs monotones soni suivis de complaintes dont les paroles font connaître au peuple les conseils du lélé. La danse favorite des Indiens est le guay(xean, grande ronde d'hommes et de femmes évoluant autour du camotara, qui se tient au centre. Tous» £rap* pant la terre de deux violents coups de pied^ font deux pas en avants rompent la chaîne, puis les couples s'enlacent et pirouettent d'un mou^ vement accéléré en suivant la mesure marquée par le camo.
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L'urtmia, quatrième dignitaire de la tribu, forme les guerriers et les conduit au combat. Les luriues ordinaires des Indiens sont le fusil. Tare et la sarbacane; dans l'Amérique centrale, ils ne savent pas empoisonner les flèches. Us sont également passionnés pou: la chasse et pour la pêche; Men que connaissant Tusa^ de rhameçon, ils pèchent presque toujours au ja« velot. Les chasses, véritables expéditions qui durent plusieurs jours, sont souvent Eûtes en commun sous la direction du cacique etdulélé. On y traque les saingUers, les pécaris, les singes noirs et les perdrix, qui sont de la taille des poules d'Europe. Les femmes seules s'oocupent de la culture, du moins dans le Darien.
Les traits physiques ^^éoéraux sont les mêmes pcNjr toutes les tqhus et se iietrouvent^ d*aillemra, ches tous tes peuples primitifs d'Amérique : visag(er^ulier,mais mou et peu expressif; membres bien proportionnés, mais sans vigiieur ; lèvres fortes, yeux ternes est fixes. Peu de femmes peuvent prétendre à la beauté; jeunes, elles ont un air de £:a£chenr et de gr&œ qui n'est pas sans charme, mais ce printemps de leur vie est de courte durée : les premières fatigues de la maternité altôrent leora fermes.
et à vingt ans une Indienne est déjà vieille.
Presque tous les animaux domestiques d'Europe prospèrent dans TAmérique centrale.
Grâce aux magnifiques pâturages de ses savanes, ce pays, et particulièrement l'isthme de Panama, nourrit de nombreux bestiaux. Cependant on fait peu d'élevage proprement dit dans l'isthme, on s'y borne àengraisser des troupeaux affaiblis venant du district de Chiriqui« Les veaux exigeraient en effet trop de soins pour les garantir des mouches gusanos qui infestent les pâturages de cette région. Heureusement pour les bœufs, le remède se trouve placé à côté du mal : la plupart des savanes de l'isthme de Panama sont fréquentées par les garapateros, espèce de merles qui perchent sur les ruminants et s'appliquent incessamment à les débarrasser de cette hideuse vermine. Chaque bœuf a son oiseau secourable, toujours le même. Là où ne se montrent pas ces utiles animaux, les vaquequeros sont obligés de s'emparer de chaque bœuf l'un après l'autre au moyen du lazzo et de faire eux-mêmes la chasse aux gusanos.
Les bœufs de l'isthme sont de belle taille pour la latitude; armés de cornes aiguës et bien plantées, ils sont pourtant très doux; cependant
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il est prudent de ne pas leur montrer d'étoffes rouges. Les vaqueros chargés de la surveillance des troupeaux ne les approchent que le lazzo à la main.
Les chevaux sont petits et mal faits, mais résistent admirablement à la fatigue. Ils marchent facilement cinq ou six jours de suite à raison de dix-huit heures par jour. Ils vivent en liberté dans la savane.
Il y a des porcs dans tous les villages; mais on en mange rarement la viande, sans doute parce qu'elle est considérée comme malsaine.
Aussi ces animaux sont-ils d'une maigreur effrayante ; ils ne se nourrissent que des détritus qu'ils peuvent ramasser dans les rues, et ont ainsi leur utilité pour le nettoyage de la voie publique.
Le tigre abonde dans les forêts. On y trouve également de petits pumas noirs qui ont la taille de la panthère, le poil lustré, la queue longue et bien fournie, les mouvements souples et gracieux.
Dans le Darien, on rencontre le jaguar tacheté et le jaguar noir; ces deux félins évitent l'homme. Ils font volontiers leur demeure de vieux troncâ^^ d'arbres crerux ; c'est là que les
chasseurs cherchent à les surprendre. On plante à rentrée de la tanière une rangée de pieux très longs reliés solidement par des lianes.
Pendant ce travail, l'animal se pelotonne sur lui-même, se tord, se roule, pousse des miaulements rauques, mais n'ose sortir. La barricade terminée sans aucun risque, on n'a plus qu'à tuer le jaguar à coups de lance ou à coups de fusil! Dans une de ces chasses, raconte M. A. Reclus, un Indien avisa un trou dans l'arbre, juste au-dessus de la tanière dont on faisait le siège; il conçut la folle idée de sauter sur l'arbre et d'enfoncer sa lance par le trou, espérant tuer ainsi le jaguar d'un seul coup; mais du tronc, il ne restait que l'écorce, qui céda sous le poids du chasseur imprudent; celui-ci tomba juste à cheval sur Tanimal au moment où celui-ci, sentant la blessure du fer, s'élançait hors de sa tanière. L'Indien se releva étourdi, contusionné, meurtri, tandis que le jaguar allait mourir un peu plus loin.
Les sangliers, les cerfs, les tapirs, des singes d'espèces très-variées vivent aussi dans ces forêts. On y rencontre également le fourmilierours, animal étrange avec son long museau efûlé, sa tête étroite, ses oreilles petites, son
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pelage grossier, ses ongles robustes et sa queue prenante. Le& iguanes sont assez communs; ce sont de gros lézsrOs dont la chair rappelle celle du poulet. Les Indiens considèrent leurs œufs comme le plus fin manger qui soit au monde; aussi font-ils une chasse acharnée aux femelles; ils leur ouvrent le ventre et, après en avoir retiré l'objet de leur convoitise, ils les laissent aller, prétendant que la blessure «se cicatrisera parfaitement et que l'année suivante ils pourront renouveler cette opération césarienne.
Les serpents sont fort nombreux, mais ne sortent de leurs trous que pendant la saison I des pluies. Bien que venimeux, ils sont peu redoutables : à jeun, ils s'enfuient au moindre bruit, et après un bon repas, la digestion les plonge dans un état de torpeur qui les rend incapables de tout mouvement. Cependant, si I l'on marche sur le milieu de leur corps assez I lourdement pour qu'il leur soit impossible de se dégager, ils se retournent, enfoncent dans la ! chair du maladroit leurs crochets en forme d'alêne, longs de plus d'un pouce, et instillent I dans la morsure un venin dont l'effet, quelquefois foudroyant, n'amène généralement la mort qu'après plusieursjours de tortures : les membres
se tuméfient, le corps se couvre de plaques noirâtres, la gangrène se déclare.
Mais l'homme a dans les forêts de l'Amérique centrale un ennemi bien autrement redoutable que les tigres ou les serpents, et même que les moustiques mous voulons parler des garapates. Ce sont de petits arachnides dont la piqûre causé une irritation intolérable; au bout de quelques jours, le corps se couvre de plaies* Plats comme des punaises, ces horribles insectes ont leurs huit pattes armées de crochets si puissants que souvent, pour les arracher, il faut enlever un morceau de la peau. Leurs suçoirs empoisonnés restent dans la chair, une petite ulcération se forme et ne se cicatrise qu'au bout d'une semaine. Ils affectionnent surtout lés doigts des pieds, et le pli des jambes. Le seul moyen de s'en garantir un peu, c'est de se badigeonner le soir avec de l'alcool dans lequel on a fait macérer du tabac.
On rencontre aussi d'énormes araignées cou • vertes d'un duvet gris soyeux^ tachetées de jaune orange, ou bien noires et repoussantes, armées de mandibules si venimeuses que la morsure en est mortelle ; de grands papillons aux ailes noires glacées de bleu de ciel ; des
m — ANIMAUX SAUVAGES 65
coléoptères rhynchophores, à la trompe plus longue que le corps et terminée par de longues antennes ; des calandres (1) d'espèces variées ; des hyménoptères de toutes tailles et de toutes couleurs ; de grosses fourmis noires, longues comme le pouce, portant un dard comme les abeilles, et dont une seule piqûre au bras ou à la janâbe engourdit le membre pendant deux, heures.
Mentionnons encore le cocouyou, insecte de la famille des élatérides. Sur la partie supérieure du thorax, ces petits animaux ont deux taches rondes dont la couleur jaunâtre tranche avec le reste du corps, d'un brun marron foncé. La nuit, ces deux ocelles prennent, à la volonté de l'insecte, un éclat phosphorescent blanc verdâtre très-doux. En même temps, tout le dessous de l'abdomen s'allume de feux rouges si vifs que Ton peut apercevoir le cocouyou à plusieurs dizaines de mètres. Les jeunes filles de l'Amérique centrale se font des colliers de ces vivantes pierreries qui jettelit encore des feux dans une chambre bien éclairée. On conserve longtemps ces animaux en les enfermant dans les entrenœuds de la canne à sucre où ils trouvent à se
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nourrir aux dépens des murs mêmes de leur prison.
L'oiseau le plus caractéristique des forêts de l'Amérique centrale est le corcoîxido, grosse caille au plumage analogue à .celui de nos perdrix, mais un peu plus foncé. Soir et matin, vers six heures, il lance cinq ou six notes claires et retentissantes parfaitement rythmées, ce qui lui a valu le surnom d'horioge du pauvre. Ce gibierest excellent à manger et facile à prendre, car il vole lourdement, perche à deux pieds du sol tout au plus,* et niche par terre.
Les vampires sont assez communs dans le Darien ; ce sont des chauves-souris un peu plus petites, mais d'ailleurs semblables aux nôtres. Pendant le sommeil, et sans réveiller le dormeur, elles lui enlèvent un tout petit morceau de chair. Ces blessures saignent abondamment, et, le matin, on est tout effrayé de se trouver dans une mare de sang. Les vampires sont tellement redoutés qu'on n'ose élever du bétail dans les parages qu'ils fréquentent. Citons ^^lement les aras bleus, avec le dessous du ventre jaune vif; des perroquets verts et jaunes; les urupenduîos ou troupiales noirs et jaunes, semblables à nos merles, mais beau-
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coop plus grands; les oiseaux-mouches, les colibris, les dindons, etc.
Un autre oiseau, rare dans les forêts vierges, mais abondant dans les savanes, mérite d'arrêter un moment notre attention à cause des services qu'il rend : nous voulons parler du gallinazo, dont le nom s'est déjà trouvé sous notre plume. Ces vautours sontd'inftitigables équarrisseurs ; aucun animal, si petit qu'il soit, n'échappe à leur vue perçante; ils font disparaître un bœuf en quelques heures. Horriblement malpropres, ils infectent de leurs ordures les toits qu'ils affectionnent, et cependant, à cause de leur utilité, on les tolère, on les protège même: une amende d'une piastre punit quiconque moleste un gallinazo. (Test qu'eux seuls, dans les villes, s'occupent de la voirie, et sans eux les détritus que l'indolence des indigènes laisse fermenter dans les rues empoisonneraient l'air et engendreraient de redoutables épidémies.
On rencontre aussi dans l'isthme une sorte de vautour beaucoup plus grand, connu sous le nom de rey de los gallinazos. Quand un de ces grands carnassiers s'approche d'une charogne sur laquelle s'acharne une bande de gallinazos ordinaires, ceux-ci s'écartent aussitôt, et, for-
mant respectueusement le cercle, attendent que le roi, repu, leur abandonne les reliefs du festin.
Les nombreux cours d'eau de l'Amérique centrale ont aussi leur faune, et sans parler des poissons proprement dits,encore peu connus, nous dirons un mot de deux intéressants amphibies : les caïmans et les tortues.
Les caïmans sont très-nombreuxdans l'isthme:
ils ne restent à l'eau que pour se repaître de poissons ; ces sauriens choisissent de préférence les endroits où la berge est à pic et s'y creusent des cuevas ou trous très étroits disposés comme les niches mortuaires d'un cimetière espagnol ; ils y entrent à reculons, s'y cachent tout entiers et y guettent patiemment leur proie. Aussitôt repus, comme ils aiment passionnément la chaleur, les caïmans courent s'étaler au soleil sur une grève sableuse pour y faire paresseusement la sieste.
Les jeunes crocodiles sont peu dangereux et n'osent s'attaquer à l'homme ; en revanche, il serait imprudent pour eux de s'aventurer sur la grève au milieu des vieux alligators ; car, parmi les sauriens, les gros mangent très volontiers les petits. On assure que ces animaux vivent jusqu'à un âge très avancé et ne cessent
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de grandir; en vieillissant, ils se couvrent de verrues et d'une sorte de mousse verdâtre qui les fait ressembler à des vieilles souches envasées. Moins agiles alors, ils ne peuvent plus happer le poisson au passage et deviennent redoutables pour le bétail et même pour l'homme. Sur le Bayano, raconte M. A. Reclus, près de Jésus-Maria, plantation de cannes à sucre du docteur Cratochvill, un alligator de neuf mètres de long sur deux au moins de tour obligeait les habitants du village à se tenir constamment sur leurs gardes ; malgré toutes les précautions, il en dévora deux. Quand un homme s'aventurait seul en rivière dans unepirogue,le monstre rôdait autour, puis, au moment favorable, l'accostait et posait son énorme patte sur le bord de l'embarcation pour la faire chavirer. Eûfin une balle heureuse délivra le pays de ce terrible commensal: .
Tuer un caïman sur le coup n'est pas chose facile : il faut que la balle l'atteigne près de l'œil ou pénètre dans quelque organe vital à travers la peau du ventre. Mais les moindres blessures reçues par l'animal guérissent^diflfîcilement et il suffit d'un plomb ayant fait son trou pour entraîner la mort au bout de quelques jours. Le
meilleur moyen de se débarrasser des caïmans est d'amorcer un solide hameçon avec un canard, mets dont ces sauriens sont très friands. On amarre le bout de la corde à un arbre du rivage ; dès que le monstre a mordu, on le haie à terre et, une fois à sec, on peut regorger à loisir comme une brebis.
Les caïmans dorment la bouche ouverte, la mâchoire supérieure presque verticale, mais le moindre bruit les réveille. Quand ils fuient ou poursuivent une proie, leur vitesse est très grande, et, quoi qu'on en ait dit, ils tournent très fî&cilement à droite ou à gauche; un homme leur échappe difficilement à la course. Dans l'eau, ils nagent très vivement, les pattes collées au corps, la queue seule en mouvement.
La plupart des tortues passent dans Feau la majeure partie de leur existence; quelques espèces, cependant, vivent presque constamment à terre. La plus grosse porte le nom de morocoï et atteint des dimensions énormes.
On recherche ces animaux à'cause de la finesse
de leur chair, mais, avant de les tuer, les Indiens leur font endurer mille tortures : ils les retournent sur le dos et les chargent de grosses billes de bois, puis se divertissent de leurs
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contorsions maladroites et des efforts désespérés qu'ils font pour se remettre sur leurs pattes. Le morocoï est, dans l'Amérique centrale, le symbole de la paresse, et aussi de la malice comme le prouve la fable suivante : Un jour un morocoï paria avec un singe qu'il monterait plus vite que lui au sommet d'un certain arbre ; l'enjeu était un régime de bananes et une bouteille d'eau-de-vie. En quelques bonds, le quadrumane atteignit le but et eut beau jeu pour narguer la tortue, qui, se hissant péniblement dans les lianes, réussit enfin, au bout d'une ^ heure, à rejoindre son agile camarade* Sans ergoter ni se fâcher des sarcasmes dusinge, le morocoï s'avoue alors vaincu et promet de payer en rentrant au logis, a Mais, ajoute- t-il, donne-moi ma revanche, parions le double que je descendrai plus vite que toi 1 — Accepté. — Attention : une, deux, trois !» et il se précipite dans le vide. Le singe dégringole de son mieux; arrivé à .terre, il voit la lourde bête cheminant déjà sur ses pattes : mais le morocoï est bon enfant, et, pour toute vengeance, il se borne à démontrer mathématiquement que, déduction faite du preniier enjeu, il lui est encore dû un régime de bananes et une bouteille d'eau-de-v^e, m le singe s'exécute.
CHAPITRE IV
Quelques mots d'histoire.— Peuples primitifs. — Christoph« Colomb. Vasco Nunez de Balboa. — La domination espagnole. — L'émancipation. — Bolivar.
C'est une question fort controversée de savoir s'il a existé en Amérique une population autochthone. M. Paul Lévy et plusieurs autres savants pensent que le nouveau monde a été habité antérieurement à toute migration venant d'outre-mer. En admettant cette hypothèse, fort contestable d'ailleurs, il faudrait ajouter que la race des primitifs Américains fut promptement associée à des éléments étrangers. Il paraît prouvé, en effet, qu'à une époque impossible à préciser, des navigateurs phéniciens, faisant voile pour accomplir le périple de l'Afrique, furent jetés sur les Antilles par une tempête qui détruisit leurs navires. Ils furent -«tiusi contraints de finir leurs jours dans
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ces iles, et, par leur union avec des femmes indigènes, donnèrent naissance à une race mixte, les Volanes ou Votanides, On a aussi tout lieu de croire qu'une tribu de ces métis, forte de la supériorité de son industrie et de sa civilisation, entreprit de traverser la mer des Antilles, mille ans environ avant Jésus-Christ, sous la conduitede son chef Valum-Votam, et qu'elle alla débarquer sur la côte du Yucatan. Elle aurait fondé dans cette région un puissant empire dont la capitale était Callinacan. aujourd'hui Santo Domingo de Palenque.
Vers le iv« siècle avant Jésus- Christ, une nouvelle invasion de Votanes, sous le nom de Toltèques, serait venue refouler la première jusqu'à la partie occidentale du Nicaragua et aurait établi sa capitale à Tilt ha, aujourd kui Ococingo. Devant ces deux invasions, les indi: gènes primitifs se seraient réfugiés dans lea montagnes de l'intérieur, où l'on croit retrouver aujourd'hui leurs descendants. .
Au commencement du v siècle de notre ère, les Toltèques émigrèrent vers le nord-ouest, sous le commandement de leur chef, Huitzitzon, et s'avancèrent jusqu'à la rivière Gila, en Californie; ils y furent arrêtés par la rig^aeur de
rhiver autant que par l'hostilité des habitants. Après avoir élevé un monument commémoratif 4 la limite de leur incursion, ils revinrent lentement en arrière en semant des villes sur leur route. C'est ainsi qu'en 637 ils fondèrent le premier empire mexicain. Alors seulement nous sortons des temps fabuleux pour entrer dans la période vraiment historique.
En 1052, une peste effroyable faillit anéantir r^mpire toltèque du Mexique; les habitants s'enfuirent en grand nombre vers le sud, revenant à leur point de départ. De ce retour en arrière aaquit le royaume de Quiche, qui occupait à peu près les territoires actuels des États de San Salvador et de Guatemala; ce royaume parvint rapidement à un haut degré de prospérité.
C'est de cette souche que partit le rameau des Aztèques qui, de nouveau, s'étendit vers le le nord et créa, en 1141, le second empire mexicain, celui que conquit Fernand Cortez.
Les Aztèques, à leur tour, ne se firent pas faute d'excursionner chez les Votanes et les Toltèques,et leurs colonies s'enclavèrent dans leB possessions de ces deux peuples.
La nation des Quiches paraît avoir été de beaucoup la plus plus puissante de l'Amérique
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centrale : la légende indigène énunière, de son premier roi, Tanuh, jusqu'à Teum-Uman, qui gouvernait lorsque arrivèrent les Espagnols, une succession de vingt monarques tous plus glorieux les uns que les autres. Les grandes tribus des Kachiquels et des Zutugiles, qui combattirent vaillamment contre les* conquistadores, relevaient primitivement de cet empire et ne s'étaient rendues indépendantes, comme beau- . coup d'autres, qu'un demi-siècle environ avant cette époque.
De nos jours, ce nom si illustre de Quiche n'est plus porté que par un petit bourg riche, industrieux, situé dans une plaine fertile, près des ruines d'Utatlan, l'antique métropole du royaume. L'historien Francisco de Fuentes, qui les a visitées, a reconstitué le plan de la ville avec beaucoup de sagacité. D'après lui, le village actuel de Quiche devait former un de ses faubourgs.
La ville était entourée d'un ravin profond ne laissant que deux chemins étroits pour pénétrer dans l'enceinte ; l'un et l'autre étaient si bien défendus par le château de Resguardo que la place pouvait être considérée compae imprenable. Le palais du roi occupait le centre d'Utatlan
et tout autour se groupaient les maisons des nobles; le peuple habitait dans les quartiers excentriques. Les rues étaient fort étroites, et la population si dense que le dernier souverain put y lever 70000 hommes pour les opposer aux Espagnols. On remarquait un collège où cinq à six mille enfants étaient élevés aux frais du trésor royal. Les châteaux d'Atalaya et de Resguardo étaient des ouvrages importants élevés,dit-on, de cinq à six étages et servant à la fois de casernes et de forteresses. Mais l'édifice le plus magnifique de la ville était, sans contredit, le palais royal, qui, au dire de Torquemada, pouvait rivaliser de splendeur avec ceux de Monr tezuma à Mexico et des Incas à Cuzco. Bâti en pierres de taille de différentes couleurs, il mesurait 728 pas de long sur 376 de large et se divisait en six parties principales.
Dans la première étaient les logements d'une nombreuse troupe de soldats d'élite préposés à la garde du souverain. La deuxième servait d'habitation aux princes et aux parents du roi, qu'on y servait avec magnificence tant qu'ils étaient célibataires. La troisième était appropriée à l'usage personnel du monarque et comprenait des appartements distincts pour le matin
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et pour le soir. Dans l'une de ces pièces, s'élevait le trône, abrité sous quatre dais tissés de plumes d'oiseaux ; on y accédait par une estrade
à plusieurs gradins. Dans la même partie dn palais se trouvaient la trésorerie, le tribunal, l'arsenal, le jardin, les ménageries, les volières et autres dépendances. Les quatrième et cinquième divisions comprenaient les demeures des reines et des autres femmes du roi. Ces gynécées avaient une grande étendue, car le roi possédait plusieurs femmes ayant droit aux honneurs et au luxe souverains; à leur portée étaient établies des salles de bain et des bassescours pour rélevage de nombreuses oies, dont
elles n employaient que les plumes,pour faire des
tentures ou des couvertures. Enûn, dans la sixième partie, habitaient les sœurs et autres parentes du roi, qui, toutes, y recevaient une éducation digne de leur rang.
Telle était la situation politique du Mexique et de l'Amérique centrale quand les Espagnols y firent leur apparition.
Ce fut dans la nuit du H au 12 octobre 1492 que Christophe Colomb découvrit l'île de San Salvador, dans l'archipel de Bahama. On sait que le grand navigateur crut avoir atteint, parla
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route de l'ouest les côtes du Japon ou de la Chine, vers lesquelles les Portugais se dirigeaient alors par l'est en doublant le cap de Bonne-Espérance ; de là vient le nom d'Indes occidentales donné dès lors aux terres découvertes. Cette conviction fut quelque peu ébranlée quand les marins espagnols eurent successivement exploré les côtes de la terre ferme, depuis la baie d'Hudson jusqu'aux bouches de l'Orénoque. Cependant Americ Vespuce, Juan de la Cosa et les autres continuateurs de l'œuvre du grand Génois laissèrent entre leurs découvertes une lacune importante : aucun d'eux ne pénétra au fond de cette mer des Antilles qui semblait couper en deux le nouveau continent. Toujours obsédé de l'idée fixe qui l'avait guidé vers l'Amérique, Colomb se persuada qu'il devait exister là un passage par lequel, en une dizaine de jours, on pouvait gagner les côtes d'Asie, et il résolut de le trouver. Il repartit de Cadix le H mai 1502, se dirigeant un peu au sud de sa première route, et aborda, le 14 août suivant, au cap Honduras, après avoir touché à l'île Guanaja, aujourd'hui Bonaca. Tournant alors vers le sud, il reconnut successivement plusieurs points de la côte, depuis le cap Gracias-â-Dios jusqu'à Puerto-Bello. Christophe
Colomb avait découvert rAmérique centrale, mais a ses ancres étaient perdues, ses gens découragés, ses vaisseaux percés par les tarets d'autant de trous qu'un rayon de miel. » Frappé de la beauté et de la richesse du pays qu'il venait d'explorer, il lui donna le nom de Castille d'Or, mais déçu de son espoir d'y découvrir un passage vers l'ouest, il revint à sa première idée et crut avoir suivi les côtes orientales de la Chine.
Il mourut en 1506 sans avoir reconnu son erreur.
Colomb n'avait fait qu'entrevoir l'Amérique centrale ; ce fut Vasco Nunez de Balboa qui, le premier, y posa le pied.
Né en 4475, à Xérès de los Caballeros, d'une famille noble, mais pauvre, Balboa s'enrôla parmi les aventuriers qui accompagnèrent en 1500 Rodriguez de Bastidas dans un voyage de découvertes aux Iodes occidentales. A la suite de cette expédition, il s'établit dans l'île de Hispaniola, aujourd'hui Haïti, espérant y faire fortune, et ne réussit qu'à s'y endetter.
Sur ces entrefaites, en 1509, Alonso de Hojeda se faisait nommer gouverneur des pays compris depuis le cap de la Vêla (Colombie) jusqu'au
80 L'AMÉRTQrK (.KNTRALE
Darien et Diego de Nicuesa, de la riche contrée cmoprise entre le Darien et le cqp Gracias-â-Dios. Les tentatives de ces deux capitaines pour s'établir dans leurs gouvernements n'aboutirent qu'à des désastres : les indigènes, nombreux et bien organisés, se défendirent avec énergie et tuèrent beaucoup d'Espagnols avec leurs flèches; les vaisseaux furent mis hors de service par les tarets ; les maladies qu'engendraient les marais du littoral et le manque de provisions achevèrent l'œuvre de destruction.
Diego Colomb, gouverneur général des possessions espagnoles dans le nouveau monde, s'empressa d'organiser une nouvelle expédition, dont le commandement était confié au bachelier Enciso. C'était pour Balboa une excellente occasion d'échapper à ses créanciers. Malheureusement une ordonnance du gouverneur interdisait d'enrôler aucun individu poursuivi pour dettes ; notre aventurier trouva moyen d'éluder cette défense en se cachant dans une barrique qui fut descendue à fond de cale, enveloppée d'une vieille toile. Dès que l'escadre fut en haute mer, il sortit de sa cachette et se présenta devant Enciso ; celui-ci, furieux de cette infraction aux ordres du gouverneur, voulait déposer le
coupable dans une île déserte; mais la réputation de bravoure de Balboa le sauva et son engagement fut enfin accepté. « C'était alors, dit las Casas, un homme de trente-cinq ans, frais et dispos, dont les membres annonçaient la force, et la bonne mine le gentilhomme; du reste, fort entendu et fait pour supporter un grand travail. Dieu le destinait à de grandes choses. »
Enciso ne réussit pas mieux que ses prédécesseurs. Décimés parles flèches des Indiens,les envahisseurs allaient abandonner l'entreprise, lorsque Balboa, se mettant à leur tête,ranima leur courage. Il réussit à s'emparer du Darien et y fonda une ville qu'il nomma Santa Maria delaAntigoa; puis, pour assurer son autorité, il fit embarquer Enciso sur une caravelle et le renvoya en Espagne. Il en fit autant de Nicuesa, qui vint lui demander l'hospitalité avec les survivants de son expédition, exténués ^t mourant de faim.
N'ayant plus à redouter aucune compétition, l'aventurier se transforma en administrateur de premier ordre ; mais il lui restait de son premier métier une implacable cruauté : pour réduire les Indiens, il n'hésitait pas à les pourchasser avec des lévriers sanguinaires.
Jusqu'alors, les Espagnols n'avaient pas encore franchi la barrière de hautes montagnes qui limitait au sud le bassin de l'océan Atlantique; ce fut la soif de l'or qui leur fit tenter l'aventure. « Un jour, dit M. Paul Gaffarel, Balboa et son lieutenant Colmenares recevaient l'hospitalité d'un des chefs les plus puissants de la contrée, le cacique Comogre. Ce dernier, dans sa fierté naïve, étalait devant eux tous ses trésors. Il avait même poussé la confiance jusqu'à leur montrer la grande salle où il conservait ses ancêtres embaumés, richement enveloppés de robes brochées d'or et de bijoux. Voyant s'allumer dans les yeux de ses hôtes la flamme de la convoitise, Comogre leur distribua l'or qu'il avait en réserve. Les Espagnols se partagèrent aussitôt ce riche cadeau, et quelques uns d'entre eux se plaignirent d'une injustice dans la répartition. Etonné de cette avidité, dont il ne comprenait pas les motifs, le fils aîné du cacique leur -proposa de les mener dans un pays où ils pourraient contenter leurs désirs. « Franchissez ces hautes montagnes, leur disait-il en montrant les Andes, par derrière s'étend une mer immense qui vous conduira dans cette contrée. Seulement, vous n'êtes pas assez nombreux,
car vous aurez à traverser les territoires de aombreux caciques qui s'opposeraient & votre marche. Le soleil se lèvera six fois avant que vous contempliez la mer qui baigne nos plage» de ce côté, » Et il leur montrait le sud. Tel fut le premier avis que reçut Balboa de l'existence du Pacifique.
Aussitôt le conquistador retourne à Santa Maria, et convoque 4ous les aventuriers errant dans l'isthme : cent quatre-vingt-dix Castillans s'associent à sa fortune. Le !«' septembre 4513, fl se met à la tête de cette petite armée et s'enfonce dans les montagnes boisées au delà desquelles s'étend l'océan mystérieux.
La marche fut des plus pénibles. Écrasés par le poids de leurs armures, accablés par la chaleur, souffrant cruellement de la faim, les Espagnols ne purent faire que dix lieues en quatre jours. Ils atteignirent ainsi le territoire du cacique Quarequa, auquel il fallut livrer une sanglante bataille : la supériorité des armes assura la victoire à Balboa, mais six cents Indiens furent tués et sh petite troupe 8e trouva réduite à soixante-sept hommes.
On arriva le 27 septembre au pied d'un pic d'où les guides assuraient que Ton pourrait voir
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la mer. Balboa fît faire halte et gravit seul la cime escarpée. A peine fut- il parvenu au som« met qu'un spectacle magique s'offrit à ses yeux : sous ses pieds s'étendait un vaste chaos de rochers et de forêts, et à l'horizon lointain les flots de l'océan inconnu étincelaient sous les rayons du soleil. A cet aspect, le conquistador se jette à genoux et verse des larmes de joie en remerciant Dieu de lui avoir réservé cette grande découverte. Il appelle ses soldats : « Amis, voyez, dit-il, ce spectacle glorieux que vous avez tant aésiré. Rendons grâces à Dieu de noufe avoir élus pour- un si grand honneur! Prionsle de nous guider et de nous aider à la conquête de cette mer et de cette terre que nous venons de découvrir, où jamais les chrétiens n'ont pénétré, où il n'ont jamais porté les saintes doctrines de l'Evangile. Par la confiance que vous avez eue en moi, par ]a faveur de Notre-Seigijeur Jésus-Christ, vous serez les plus illustres parmi les Espagnols venus aux Indes ; vous aurez rendu à votre roi les plus grands services que des sujets puissent rendre à leur souverain, et vous aurez l'éternelle gloire d'avoir découvert, conquis et converti à notre sainte religion tous ces immenses pays ! »
Les Espagnols émus embrassèrent leur chef et jurèrent de le suivre jusqu'à la mort. Une croix fut élevée sur le sommet de la montagne, et un prêtre, qui se trouvait dans la petite troupe Andres de Vera, entonna le Te Deum, que tous répétèrent avec enthousiasme.
Le spectacle que les compagnons de Balboa avaient sous les yeux ouvrait un champ indéfini à leurs conjectures : cette mer était-elle Tocéan Indien, parsemé d'îles riches en or, en pierreries, en épices de toutes sortes, ou bien n'était-ce qu'une mer intérieure bordée de rivages sauvages et incultes que fréquentaient seules les pirogues des naturels. Illeur restait à trancher celte question. Ils se divisèrent en trois bandes de douze hommes chacune, commandées par Martin Alonzo, Juan de Escaray et François Pizarre, le futur conquérant du Pérou. Par trois routes différentes, elles descendirent vers la mer après avoir surmonté. la faible résistance du cacique Cheapes.
Le 29 septembre, la côte fut atteinte. Balboa entra dans l'eau revêtu de son armure ; d'une main, il tenait une bannière sur laquelle étaient peintes la sainte Vierge tenant l'enfant Jésus, et au-dessous les armes de Castille et de Léon ;
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de l'autre, il brandissait son épée-nue. D'une voix forte, il prononça la formule consacrée qui devait, suivant la bulle du pape, assurer à l'Espagne la possession des pays découverts : « Longue vie à hauts et puissants monarques Ferdinand et Jeanne, souverains de Castille, de Léon et d'Aragon ! C'est en leur nom, et pour leur royale couronne de Castille que je prends actuellement possession réelle et effective de ces mers, des terres, des côtes, des ports, des îles de la mer du Sud, ainsi que des rpyaumes et provinces qui en dépendent, de quelque manière et à quelque titre que ce soit, dans le passé, dans le présent, dans l'avenir, sans aucune contestation possible ; et si un autre prince ou un autre capitaine chrétien, prétend avoir des droits sur ces terres et sur ces mers, je suis prêt et disposé aies défendre aujourd'hui et toujours, au nom des souverains de Castille, maîtres de l'empire des Indes, de leurs îles et continents du nord au sud, et de toutes les mers du pôle arctique au pôle antarctique, de part et d'autre de l'Equateur, au dedans et en dehors des tropiques du Cancer et du Capricorne, maintenant et tant que le monde existera et jusqu'au jour du jugement dernier. »
Tous les Espagnols, pris à témoin de cette ponapeuse déclaration, jurèrent qu'ils "étaient prêts à défendre en fidèles sujets les droits de la couronne de Castille et signèrent le procèsverbal rédigé séance tenante par le notaire San Martin. Balboa tirant alors sa dague fit successivement une croix sur trois arbres, dont les racines plongeaient dans l'eau, au nom des trois personnes de la très sainte Trinité. Cette vaste nappe d'eau qui s'étendait à perte de vue reçut des compagnons de Balboa le nom de mer du Sud parce que, pour l'atteindre, les Espagnols avaient marché du nord au sud. Le nom d'océan Pacifique a prévalu. Quant à la magnifique baie dont les côtes avaient servi de théâtre à cette imposante cérémonie» elle a gardé le nom de golfe de San Miguel, en l'honneur de l'archange saint Michel , dont la fête se célébrait ce jour-là.
Après un voyage de retour des plus pénibles, Balboa rentra dans Santa-Maria le 19 janvier 1854, suivi de huit cents esclaves chargés de /quarante mille livres d'or.
Cette expédition, à laquelle l'Espagne dut, pendant de longues années, la domination in-
contestée de l'Amérique centrale, et qui conduisit ses marins et ses guerriers sur les côtes de l'océan Paciûque, est une des plus remarquables que l'histoire ait enregistrées. Par l'intrépidité avec laquelle il s'engagea, à la tête d'une poignée d'hommes, dans l'intérieur d'un pays sauvage, montagneux, peuplé de tribus belliqueuses, par son habileté à ménager ses soldats, à soutenir leur valeur, à forcer leur obéissance, à gagner leur affection, Nunez de Balboa prouva qu'il avait le génie d'un grand capitaine. Toujours le premier à braver le danger, le dernier à quitter le champ de bataille, il traitait ses compagnons avec affabilité, veillant, combattant, jeûnant et travaillant avec eux, visitant et consolant les malades et les blessés, il leur dis* tribuait tous les butins avec une rare générosité. On peut lui reprocher des actes cruels et sanguinaires, et il est vraiment pénible de voir ainsi ternie une si noble figure; mais, sous ce rapport même, il parait avoir été supérieur à la plupart de ses contemporains; l'amitié et la confiance que lui témoignaient les Indiens, à mesure qu'ils connaissaient mieux son caractère, parlent hautement en sa faveur.
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Le couronnement obligé des plus glorieuses carrières, Tingratitude des contemporains, ne manqua pas à Balboa. Le bachelier Enciso, qu'il avait un peu brutalement renvoyé en Espagne, parvint à prévenir contre lui le roi Ferdinand. Don Pedro -Arias Davila, plus connu sous le nom de Pedrarias, fut nommé gouverneur du Darien, avec pleins pouvoirs d'examiner la conduite du conquérant et de remédier aux abus signalés. Il partit d'Espagne à la tête de deux mille hommes, la fleur de la jeunesse espagnole, qu'avait enflammée les récits exagérés des aventuriers revenant de la Castille d'or.
Pedrarias fit son entrée dans Santa Maria entouré d'une grande pompe, qui contrastait singulièrement avec la simplicité de Balboa. Sourd aux protestations indignées de l'évêque, Juan de Quevedo, il fit enfin arrêter Balboa sous la fausse accusation de conspiration contre son autorité et le fit exécuter comme un vulgaire criminel, à l'âge de quarante-deux ans.
Ainsi, de l'Amérique centrale, et nous pourrions ajouter de tout le nouveau monde, le Darien fut le premier pays conquis et organisé par les Espagnols. Le Guatemala ne le fut qu'en 1524. Après avoir soumis le Mexique, Fernand
Cortez détacha vers le sud un de ses lieutenants, Pedro Alvarado, avec une petite armée composée de 300 hommes d'infanterie, 135 cavaliers, 300 Mexicains alliés et 4 pièces de canon. Ces forces, bien modestes encore, étaient cependant plus importantes que celles dont disposait Balboa ; mais cette fois les Espagnols allaient avoir à combattre non plus des tribus sauvages et peu nombreuses, mais un puissant empire, dont nous avons fait entrevoir la civilisation relativement avancée. A l'approche des envahisseurs, le roi de Quiche, Tecum Umam, leva 230 000 combattants et se retrancha dans un camp fortifié. A six attaques successives les Indiens opposèrent une résistance désespérée ; des milliers de cadavres jonchèrent les champs de bataille, et le monarque lui-même se fit tuer dans un conxbat singulier contre Alvarado. Ainsi s'écroula sous les coups d'une poignée d'aventuriers le plus ancien royaume de l'Amérique centrale. Les autres États indigènes ne pouvaient songer à résister : le roi des Kachiquels fit aussitôt sa soumission, et la tribu belliqueuse des Zutugiles ne se défendit que pour la forme; les Pipils et les Mams subirent ensuite le joug du vainqueur.
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Plus tardive encore fut la conquête des hauts plateaux de la Colombie. Le littoral de la mer des An tilles, depuis le rio Hacha jusqu'à Tisthme de Darien , avait été explocé par Rodrigo Bastidaet par le célèbre pilote Juan de la Cosa, deux ans avant que Colomb découvrît F Amérique centrale, et la côte du Pacifique avait été suivie en 1522 par Andagoya-, mais les Espagnols ne s'aventurèrent pas avant 1530 dans l'intérieur du pays. Ce fut l'Allemand Alfinger, le plus cruel des envahisseurs du nouveau monde, qui, sous la bannière de Castille, parcourut Je premier les territoires des États de Magdalena et de Santander en les dévastant.
Aucun établissement sérieux ne suivit cet acte de piraterie. En 1538 seulement, Quesada, Belalcazar et Fredemann, sans s'être concertés, arrivèrent presque en même temps sur le plateau de Bogota par trois routes différentes. Le premier de ces capitaines, originaire d'Andalousie, frappé de Tanaiogie de cette riche contrée avec son pays natal, lui donna le nom de Nouvelle- Grenade, qu'elle a conservé depuis-, d'abord présidence, elle devint vice-royauté en 1719.
Le calme ne s'établit pas tout d'un coup dans ces populeuses régions opprimées par des con-
quérants avides et cruels. Les exactions et les injustes rigueurs des gouverneurs firent plus d'une fois éclater ^e redoutables insurrections, aussitôt noyées dans le sang. D'après las Casas, premier évêque de Chiapa, deux cent mille Indiens furent égorgés dans la seule province de Honduras. « Ils- massacrent les enfants et leur brisent la tête contre des pierres, s'écrie avec indignation le saint prélat. Les rois et les fermiers, ils les écorchent vifs ou les jettent à leurs chiens qui les mettent en pièces. Quant aux pauvres gens, ils les enferment dans leurs demeures et les y brûlent vifs. Tous ceux qu'on épargne sont condamnés au plus affreux esclavage. On s'en sA't en guise de mules et de chevaux; on les oblige à porter des fardeaux au-dessus de leurs forces. Un millier tombent morts journellement sous la charge. Quelquesuns se sont enfuis dans les bois et sont morts de faim après avoir dévoré leiirs femmes et leurs enfants. »
En 1537, la religion vint en aide à la politique, mais par d'autres moyens, et des missionnaires dominicains, conduits par l'intrépide las Casas, entreprirent de convertir les Indiens au catholicisme ; plusieurs de ces hommes dévoués
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payèrent de leur vie le triomphe pacifique de la croix. Certes, il ne fallait rien moins que leur héroïque abnégation pour racheter les crimes et les turpitudes de leurs compatriotes. A partir de cette époque, la soumission et la résignation des Indiens furent complètes. « A présent, dit le missionaire anglais Thomas Gage, les Indiens sont devenus sans cœur, en sorte qu'ils tressaillent de peur lorsqu'ils entendent tirer un mousquet, ce qui vient de ce qu'ils sont désarmés et opprimés par les Espagnols. »
La patience et la douceur dont lés naturels firent preuve après leur conversion, la similitude même de religion, ne purent désarmer leurs vainqueurs. Malgré les protestations indignées des évêques, la dure oppression des premiers jours fut maintenue et, quoique reconnus et proclamés sujets libres de la couronne de Castille, les Indiens ne furent jamais traités qu'en esclaves. Les théologiens avaient beau condamner sévèrement les corvées auxquelles on astreignait ces infortunés pour la récolte du coton, de la vanille, de l'argent dans les. mines, on étouffait leurs voix en répondant que le seul moyen d'empêcher les Indiens de mal faire était de les forcer à travailler sans trêve et sans merci. Encore si on
les eût rétribués quelque peu de leurs rudes travaux, mais, au contraire, lorsque leurs maîtres insatiables les voyaient à bout de forces, ils leur vendaient à prix d'argent la permission de retourner dans leifrs familles, où ils se laissaient mourir de faim afin d'échapper â une vie si malheureuse. Et il n'y avait aucun recours possible aux autorités, puisque les gouverneurs étaient les premiers à donner l'exemple de ces abus.
Nous avons trouvé dans les archives du ministère de la marine un long mémoire anonyme daté de 1720 et adressé à Louis XIV, qui venait de placer son petit-fils sur le trône d'Espagne ; l'auteur fait un tableau saisissant de la situation des colonies espagnoles du nouveau monde et supplie le grand roi d'apporter un remède à de si criantes injustices. « Les vice-roys, dit-il, regardent Dieu et le roy comme leurs ennemis, tâchant d'anéantir le culte de la religion et de tourner à leur profit les revenus de la couronne. » D'après lui, tout le mal vient de ce que ces hauts emplois ne sont donnés qu'à des grands d'Espagne qui ont dissipé leur patrimoine et qui ne vont aux grandes Indes que pour refaire leur fortune compromise.
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« Il leur faut plusieurs millions pour rétablir leur maison, qu'ils ont ruinée dès leur jeunesse. Lorsqu'ils partent d'Europe pour aller prendre possession de ces sortes d'emplois, ils emmènent un nombre infini d'officiers et de valets tout aussi voleurs qu'eux, et pour fournir aux dépenses immenses que l'entretien de ces gens leur coûte lorsqu'ils y sont arrivés, ils s'occupent uniquement du soin d'inventer de nouveaux impôts, n'ont d'oreilles que pour ceux qui sont en état de leur faire de riches présents, et font gémir les pauvres sous un joug barbare et tyrannique. »
On pourrait croire que ce régime du travail forcé et de l'exploitation à outrance devait du moins enrichir les colons. 11 n'en était rien, et sauf quelques hauts fonctionnaires et leurs familiers qui vivaient de concussions, le reste était misérable. La politique égoïste et jalouse de la métropole éloignait soigneusement de ses colonies les capitaux et le commerce étrangers, en sorte que ces contrées si privilégiées de la nature ne trouvaient aucun débouché pour leurs produits ; l'agriculture et l'industrie se mouraient faute d'aliments. La malédiction divine semblait peser sur ces belles colonies dont
les maîtres oubliaient que la conquête est un acte de violence que peut seule justifier la volonté de civiliser et d'améliorer moralement et physiquement les races asservies.
Nous n'avons d'ailleurs que peu d'événements historiques à signaler pendant la longue période de la domination espagnole. Au commencement du xvii® siècle les Hollandais réussirent à surprendre la ville de Truxillo, mais ils ne tardèrent pas à se retirer. En 1780, l'amiral anglais Nelson, rêvant de créer une voie de communication entre les deux océans, tenta de s'emparer de la province de Nicaragua pour mettre plus commodément son plan à exécution. A la tête d'une escadrille, il pénétra dans le fleuve San Juan et le remonta jusqu'au lac de Nicaragua ; mais le fort San Carlos le retint assez longtemps pour que les maladies vinssent d'jcimer sa petite armée. Le futur vainqueur de Trafalgar se vit forcé de battre en retraite après avoir perdu 4 000 hommes et dépensé plus de trois millions de piastres.
Cependant l'heure devait sonner où colons et indigènes se lasseraient du despotisme écrasant de la métropole et de la corruption effrénée de ses représentants. Dès 1808, l'invasion de
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l'Espagne par les armées françaises favorisa le développement des idées de liberté et d'indépendance. En 1811, 1812 et 1813 de» soulèvements éclatèrent dans le San Salvador ; mais le rétablissement des Bourbons sur le trône d'Espagne flt avorter ces premières tentatives. En 1820, ce fut le Guatemala qui s'agita et osa même proclamer son indépendance. Le gouvernement espagnol, alarmé de ce commencement d'insurrection, provoqua lui-même la réunion d'une junte formée de toutes les autorités supérieures de l'Amérique centrale. Loin de prêter son appui à laTmétropole, cette assemblée opta pour l'indépendance et l'un de ses membres, Filisola» fit proclamer la réunion à l'empire mexicain que venait de fonder Iturbide. Cette décision ne fut pas ratifiée par les populations et la junte fut dissoute. Une assemblée nationale se réunit le 24 juin 1823 et la vice-royauté du Guatemala devint la république des Provinces-Unies de l'Amérique centrale. Le nouvel État eut la gloire d'inscrire le premier sur sa constitution le principe de l'émancipation des esclaves.
A peine indépendante, la nouvelle république se vit en proie à d'interminables discordes. Les
citoyens se divisèrent en centralistes, qui voulaient l'union des provinces sous un gouvernement central, et en libéraux, qui demandaient la formation de cinq Etats indépendants. Les deux partis se firent une guerre acharnée et les libéraux ayant eu le dessus, leur chef, le général Morazan, fut, en 183i, proclamé présfdentde la république. Il ne put jouir longtemps du pouvoir : à peine investi de la magistrature suprême, il eut à lutter contre le mulâtre Carrera, qui parvint à exciter les Indiens à la révolte; après huit ans de guerre acharnée, Morazan, vaincu et abando\iné de tous ses partisans, dut se réfugier au Chili. Le triomphe du parti centraliste ne fut pas non plus de longue durée et, en 1840, la scission en cinq républiques indépendantes fut consommée ; depuis lors la paix ne fut troublée momentanément que par deux tentatives dïntervention étrangère qui avortèrent misérablement.
En 1850, sans que rien ait provoqué cette singulière manifestation, la corvette anglaise la Gorgone jeta quelques soldats sur l'île du Tigre, dans la baie de Fonseca. Les trois États riverains, le Honduras, le San Salvador et le Nicaragua, coururent aussitôt aux armes; devant
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cette levée de boucliers, l'Angleterre s'empressa de retirer ses troupes et de désavouer son consul, qui avait ordonné cette malencontreuse expédition.
Plus singulière encore est la tentative faite en 1854 par les États-Unis. Tout d'abord, sous un prétexte futile, la corvette américaine la Cyane bombarda la ville de Greytown; puis, l'année suivante, le trop fameux flibustier Walker envahit )e Nicaragua à la tête d'une horde de bandits qui ravagèrent le pays pendant deux ans. L'attitude énergique des cinq républiques força le gouvernement de Washington à nier toute connivence avec Walker; celui-ci, abandonné à ses propres forces, ne tarda pas à recevoir le juste châtiment de ses crimes.
La Colombie fut plus prompte à secouer le joug de l'Espagne. Dès 1781, rétablissement d'une taxe vexatoire provoqua un premier soulèvement, promptement apaisé, grâce à l'inter- . ventionde l'archevêque. En 1794 le contre-coup'
de la révolution française se fit vivement sentir sur cette terre volcanique et l'on vit affichée sur les murs de Bogota la déclaration des droite de l'homme; en 1797 et en 1806, des conspirations militaires furent étoufiPées aussitôt que
découvertes. Il en fut autrement de l'insurrection de 1808. Dès que fut connu à Caracas l'emprisonnement du roi Ferdinand par Napoléon, la révolte éclata et se propagea jusqu'à Quito. En 1810, une junte insurrectionnelle proclama solennellement l'indépendance de la Nouvelle -Grenade et du Venezuela. Le célèbre Bolivar fut investi du commandement des forces insurgées, et pendant onze ans il lutta avec des chances diverses contre les généraux espagnols la Torre, Morille et Morales.
Le chef de la révolution colombienne descendait des premiers conquérants de l'Amérique; c'était un homme actif, spirituel, hardi, intelligent, élevé dans la meilleure université espagnole, ayant vu et bien étudié l'Europe. U possédait toutes les qualités supérieures àlaide desquelles on agit sur les masses. Dès qu'il pa- Tut* tous les chefs improvisés des insurrections locales se rallièrent à lui. Un moment il fut obligé de se réfugier à la Jamaïque et la cause de l'indépendance parut alors bien compromise; mais il mit à profit son séjour à Kingstown pour y obtenir des subsides anglais à l'aide desquels il reparut sur le continent et recruta une nouvelle armée. En décembre 1819, il gagna
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la bataille de Boyaca et convoqua le congrès de Langoustura, qui consacra la réunion de la Nouvelle-Grenade et du Venezuela sous la dénomination d'États-Unis de Colombie. Le siège du gouvernement fut établi à Santa Fé de Bogota; il ne restait plus aux Espagnols que le littoral de l'océan Pacifique et la ville de Caracas. La victoire de Carabobo, remportée le 24 juin 1821 par Bolivar et son lieutenant Paëz sur la Torre et Morales, força les débris de la garnison de se replier sur le port de la Guayra ; Bolivar l'y poursuivit et mit le siège devant la place. Le colonel Ferreyra et ses 900 soldats, réduits à se nourrir de cannes à sucre, durent le salut de leur vie à l'intervention généreuse de l'amiral Jurien, qui, avec l'assentiment de Bolivar, les recueillit à son bord exténués de fatigue, mourant de faim, couverts de haillons, et les transporta dans Puerto Caballo, où flottait encore le drapeau espagnol. « Je dois vous prier de remercier et de féliciter M. l'amiral de la conduite qu'il a tenue dans cette circonstance, dit le général Bolivar à l'aide de camp de l'amiral Jurien ; il a gardé une neutralité qu'on n'eût osé espérer d'aucune autre nation que de la nation française, et il m'a donné en
102 L'AMÉRIQUE GENTRALK
même temps l'occasion de prouver au monde et particulièrement aux Espagnols que nous ne faisons pas la guerre comme des barbares. Le colonel Pereyra est un excellent militaire qui défend avec une constance incroyable une cause injuste et perdue ; je lui ai accordé une capitulation qu'il ne pouvait espérer, enfin tout ce qu'il a demandé, parce que je sais qu'il se fût défendu jusqu'à la dernière extrémité ; c'eût été encore du sang inutilement répandu pour une guerre qui en a tant coûté, et nous devons tous les deux à M. l'amiral de l'avoir épargné. »
Telles furent les débuts de nos relations avec la république des Etats-Unis de Colombie; depuis lors, elles n'ont jamais cessé d'être des plus amicales. En arrivant à Puerto-Caballo, l'amiral Jurien y trouva les vice-rois du Mexique et de la Nouvelle -Grenade, ainsi que des plénipotentiaires espagnols arrivés depuis peu pour traiter de la paix avec les indépendants. Les trois provinces de Nouvelle-Grenade, Venezuela et Equateur formèrent la république colombienne sous la présidence de Bolivar ; mais ce grand homme devint suspect à ses ingrats compatriotes; il fut accusé d'aspirer à la dictature et se retira en 1828, abreuvé d'amertume.
CHAPITRE V
Le canal interocéanique.— Historique de la question. Analyse des divers projets.
Pour trouver Torigine de la question du canal interocéanique, il faut remonter à la découverte de l'Amérique ; les grands navigateurs qui fondèrent la puissance espagnole dans le nouveau monde avaient trop de génie pour ne pas reconnaître du premier coup d'œil Timportance de cette voie de communication entre les deux océans. Nous avons vu Christophe Colomb luimême s'acharner à la recherche d'un passage naturel à travers l'Amérique centrale, dont il ne soupçonnait pas la configuration géographique. De son coté, à peine sa conquête du Mexique affermie, Fernand Cortez se préoccupa d'utiliser les nombreux cours d'eau qui arrosent l'isthme de Tehuantejiec pour créer une voie navigable d'une mer à l'autre; c'est ce
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tracé qu'il appelait le secret du détroit.'Bu haut de son trône impérial, Charles-Quint lui-même s'intéressa vivement à ce projet et prodigua les encouragements à ses lieutenants. Chacun s*évertuait alors à trouver la solution d'une question qui intéressait le maître. Dès 1534,une supplique des autorités coloniales préconisait le canal par le lac Nicaragua. En 155^, Lopez de Gomara discutait trois tracés : Fisthme de Tehuantepec, le lac de Nicaragua et l'isthme de Panama.
Mais les pâles successeurs de Charles-Quint abandonnèrent l'œuvre de prédilection du grand empereur, et la compagnie des Indes, jalouse de son monopole, obtint de Philippe II un décret prohibant les explorations dans l'Amérique centrale; la peine de mort attendait quiconque tenterait de découvrir une communication entre les deux océans sans le consentement préalable du conseil des Indes. Et pendant ce temps l'Angleterre s'épuisait en efforts énergiques et stériles pour s'ouvrir un passage à travers les glaces de l'océan Arctique. Jusqu'à l'audacieuse tentative de Nelson, en 1780, dont nous avons parlé dans le chapitre précédent, nous n'avons à signaler aucun projet sérieux de canalisation.
D'ailleurs, avantle commencement de ce siècle, il était impossible, faute de connaissances géographiques suffisantes, d'établir un tracé défini. Ce fut Alexandre de Humboldt qui, de 1799 à 1804, réunit le premier les éléments scientifiques nécessaires pour servir de base à des études préliminaires. L'illustre savant allemand réfuta victorieusement l'absurde objection relative à une dififérence sensible de niveau entre les deux océans; mais l'erreur la plus grossière est si difficile à déraciner que cette objection fut reproduite à propos du percement de l'isthme de Suez ; elle fit encore une timide réapparitionlprsque le creusement du canal interocéanique fut décidé. Humboldt énumère neuf lignes suivant lesquelles il lui paraît possible d'établir une communication : ce sont à peu près les mêmes qu'on a étudiées et discutées de nos jours. Nous allons examiner ces divers projets en faisant ressortir leurs avantages et leurs inconvénients.
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TEHUANTEPEC
En 1825, le gouvernement mexicain chargea le général du génie don Juan Orbegosa de l'étude d'un tracé empruntant le cours du petit fleuve Guazacualco, puis descendant avec le Chimalapa ou Chicapa vers la baie Ventosa sur l'océan Pacifique. Il fut reconnu que le Guazacualco est navigable pour des navires de mer jusqu'à une dizaine de lieues de son embouchure, mais que le Chicapa ne peut porter que des pirogues indiennes, et seulement pendant la saison des pluies. Les deux cols les plus favorables pour traverser l'arête de séparation des deux bassins ont une altitude, l'un de 251 mètres, l'autre de 393 mètres, et il serait très difficile d'emmagasiner l'eau nécessaire à l'alimentation des écluses. Enfin la rade de Ventosa, ensablée et mal abritée, ne pourrait servir de tête de ligne. Cette dernière objection fit également abandonner un projet de chemin de fer étudié en 1842 à l'instigation de don José de Garay. Cependant une nouvelle exploration fut entreprise en 1871, par ordre du gouvernement des États-Unis sous la direction du capitaine Shu-
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feldt et de M. Fuertes, ingénieur en chef. La conclusion de ce travail fut qu'il ne faudrait pas moins de 130 écluses pour franckir l'isthme de Tehuantepec; dès lors, ce tracé fut définitivement abandonné.
Les divers projets empruntant les eaux du lac de Nicaragua ont été lobjet de nombreuses et consciencieuses études; ils ont toujours eu jusqu'à nos jours des partisans très zélés et très convaincus. On ne peut nier, en effet, qu'ils ne présentent beaucoup d'avantages réels, et en particulier celui d'être d'une exécution économique par rapport aux autres solutions.
On se rappelle que la première idée d'un canal par le Nicaragua remonte à 1551. Aussitôt l'émancipation de l'Amérique centrale proclamée, cette conception des premiers conquérants espagnols fut reprise par Antonio de la Cerda, qui soumit au Congrès une proposition accompagnée d'un plan sommaire du fleuve San Juan, du lac et de l'isthme qui le sépare de l'oééan Pacifique. La concession fut accordée à une compagnie américaine, qui ne put réunir les îonds nécessaires pour l'entreprise.
Dix anâ plus tard, en 1837, un ingénieur anglais, John Baily, fut chargé par le gouvernement local de faire la reconnaissance du terrain, et c'est sur ses travaux que sont basés les pro-
jets élaborés depuis lors. Le tracé proposé suivait le lit du San Juan, traversait le lac du Nicaragua, coupait l'isthme en suivant le rio Lajas, et aboutissait sur le Pacifique, dans la petite baie de San Juan del Sur. Un tunnel devait traverser la cordillère,, dont le point culminant sur cette ligne s'élevait à 188 mètres d'altitude. L'idée de faire aboutir le canal à San Juan del Sur n'était pas heureuse ; car ce prétendu port n'est qu'une mauvaise crique incessament battue par un fort ressac. Cependant les partisans de ce projet réussirent à y intéresser le prince Louis-Napoléon Bonaparte, alors prisonnier au fort de Ham; celui-ci fit paraître à Londres uiie brochure dans laquelle il exposait ses vues sur la question. Le futur empereur adoptait en principe le plan de Baily, mais y introduisait une modification importante: son tracé, après avoir monté le San Juan, traversait le lac de Nicaragua dans sa plus grande largeur, suivait le Tipitapa, pénétrait dans le lac de Managua et en ressortait en coupant l'isthme de Léon pour aboutir au port de Realejo. Les inconvénients particuliers de ce tracé sont ' les suivants : l® longueur totale du canal évaluée à 457 kilomètres, sur lesquels à la vérité
131 seulement à excaver complètement ;'2o cessation de toute communication entre les deux lacs pendant la saison sèche et insuffisance des eaux du lac Managua à la même époque pour alimenter les écluses supérieures; 3^ obligation de percer un tunnel de 6 kilomètres à travers risthme de Léon, sans préjudice de la construction de quarante-deux écluses.
L'attention du prince Napoléon fut bientôt détournée du sujet qui nous occupe, et la concession de l'entreprise passa entre les mains de la maison américaine White et Vanderbilt. Une commission d'exploration dirigée par M. Orville Childs étudia le terrain pendant dix-huit mois, et ûxa son devis à la somme relativement faible de 165 millions de francs. Les travaux furent interrompus par l'odieux coup de main du flibustier Walker, avec qui la compagnie concessionnaire fut soupçonnée de complicité, et le traité fut rompu.
'Les autorités du Nicaragua, désabusées des Américains, accueillirent avec empressement un explorateur français, M. Félix Belly, et lui accordèrent, en 1858, concession, pour quatrevingt-dix-neuf ans, d'un canal à ouvrir entre San Juan del Norte et la baie de Salinas, en
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passant par le lac de Nicaragua. M. Belly s'associa M, Thomé de Gamond, mais les études, dirigées par MM. Durocher, ingénieur en chef des mines, et Levasseur, ancien ministre de France au Mexique, aboutirent à un rapport défavorable, et l'entreprise fut encore abandonnée.
Les Américains rentrèrent en faveur vers 1871 . MM. le commandant Lull et l'ingénieur Meno- <5al, après des travaux très consciencieux entrepris aux frais des États-Unis, arrêtèrent un devis qu*ils défendirent très énergiquement au congrès de Paris.
Le canal projeté devait partir naturellement du port de San Juan del Norte ou Greytown, à l'embouchure même du San Juan. Il y avait là jadis un excellent mouillage accessible aux navires de 7 mètres de tirant d'eau; malheureusement, depuis 1860, un banc de sable formé par les alluvionsdu fleuve a complètement fermé la rade, et il faut aujourd'hui mouiller très au large et sans aucun abri, par 10 mètres de fond. L'humidité est extrême à Greytown et les marais qui entourent la ville sont très fiévreux, mais, à mesure qu'on s'éloigne de la côte, les miasmes pestilentiels disparaissent; les régions qui entourent le lac de Nicaragua et celles qui avoi-
sinent l'océan Pacifique jouissent d'une salubrité exceptiontielle.
De Greytown jusqu'au confluent du San Carlos, sur une longueur de 70 kilomètres, le canal devait être creusé parallèlement au cours du San Juan/ puis, jusqu'au lac, il empruntait le lit même du fleuve, approfondi de 1 mètre à 2™,50 ; on faisait sauter les récifs qui forment le rapide de Toro. Trois barrages avec canaux latéraux et écluses devaient être construits à hauteur des rapides de Castello, de Balas et de Machuca. Sept autres écluses faisaient monter le canal jusqu'au niveau du lac de Nicaragua, dont le plan d'eau était maintenu à une hauteur de 32«,60. Un chenal était creusé dans le lac à travers les vases qu'y dépose le rio Frio sur une longueur de 10 kilomètres environ. Le canal sortait ensuite près de l'embouchure du rio del Medio, avec lequel il se confondait, traversait le seuil de Rivas, entrait dans la vallée du rio Grande et débouchait dans le Pacifique par la baie de Brito. Les travaux à exécuter dans cette dernière section étaient les suivants : creusement d'un chenal d'accès à la rive ouest du lac sur une longueur de 360 mètres dans le roc; tranchée de 41 mètres de haut dans le seuil
de Rivas, remblais sur le reste du parcours avec quatre ponts pour franchir les affluents du rio Grande, construction de dix écluses. Les courbes de raccordement devaient avoir généralement au moins 1 500 mètres de rayon ; quelques-unes cependant n'avaient que 700 mètres, ce qui est un grave inconvénient.
La longueur totale du canal était de 290 kilomètres, dont 100 kilomètres à excaver complètement.
M. Menocal estime la totalité des déblais à 48 millions de mètres cubes, et la dépense à 350 millions de francs, que la commission supérieure, chargée par le gouvernement des Etats- Unis de vérifier les devis, a portée au chiffre de 525 millions, et la- commission technique du congrès de Paris à 770 millions. Les frais annuels d'entretien et d'exploitation seraient de 6 500 000 francs et la durée de la traversée de quatre à cinq jours.
Les avantages de ce tracé ne sont pas à dédaigner. La faible hauteur du bief supérieur, 32«»,80, permet de réduire le nombre des écluses au chiffre de 7 ou de 9, sur chaque versant, suivant qu'on adopterait pour chacune une dénivellation de 4 mètres ou de 4™, 50 ; le lac de
Nicaragua assure un réservoir inépuisable pour Talimentation des écluses ; le seuil le plus élevé à franchir ne dépasse pas 41 mètres ; le port de Brito peut être facilement amélioré à peu de frais ; le climat est beaucoup moins humide et . moins malsain que dans l'isthme de Panama et dans le Darien ; les contrées à traverser fournissent abondamment les matériaux de construction ainsi que les approvisionnements de toutes sortes, et la population y est relativement dense. Mais, d'autre part, les objections sont nombreuses. La longueur du canal est considérable, ce qui. entraîne une grande perte de temps et accroît sensiblement les frais d'entretien et d'exploitation. Il faudrait des endiguements pour combattre les envasements du lac de Nicaragua par les apports de ses divers affluents. Le San Juan, dont on emprunte en partie le cours, fait des courbes très brusques où la manoeuvre, des grands navires serait délicate. A partir du point où le canal quitte le lit du fleuve, il faudrait l'encaisser, sur une longueur de 45 kilomètres, entre deux lignes de cavaliers ou digues d'une assez grande hauteur, et l'expérience a prouvé que cette disposition offre des inconvénients graves ; elle oblige à d'incessantes réparations,
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surtout dans ces parages sujets à des pluies torrentielles ; il suffit de citer les digues de la Theïs et de la Maros, dont la rupture à causé récemment le désastre de Szegedin, Le port de Greytown ne pourrait être rendu praticable qu'au prix de travaux considérables. Enfin, et à notre sens cette dernière objection est la plus grave de toutes, la région traversée par le canal est sujette à de violents tremblements de terre. Que deviendraient, avec ces terribles cataclysmes qui détruisent des villes entières, les tranchées, les enrochements, les digues et surtout les écluses ? Pour ne citer que les éruptions observées pendant le premier semestre de l'année 1880, rappelons que, le 29 juin, le volcan Fuego a vomi deux torrents de lave considérables; le 6 mai, un nouveau cône volcanique s'est soulevé dans le San Salvador en terrifiant les pays environnants par de fortes vibrations du sol; du 7 au 12 juin, la ville de Granada, sur le lac de Nicaragua, a été secouée par des tremblements de terre réitérés.
D'ailleurs, le canal par le Nicaragua comporte nécessairement un double jeu d'écluses ; or nous croyons, avec M. de Lesseps, qu'un tracé à écluses ne doit être accepté que si l'impossi-
bilité d'en adopter un autre est bien démontrée. Quelques mots feront comprendre les motifs de cette exclusion. Les formes des navires se modifient incessamment et l'ouverture de chaque nouvelle route commerciale entraîne une nouvelle transformation. Il y a trente ans à peine, on citait avec admiration les rares navires dont la longueur atteignait. 100 mètres, et toute velléité d'aller au delà était considérée comme une insigne folie. Aujourd'hui, on met sur les chantiers des vapeurs de 150 et même 180 mètres de long. Que seront les bâtiments de mer du xx« siècle ? Différeront-ils des nôtres par la longueur ou par la largeur ? Et qui pourrait dire aujourd'hui quelle forme il faudrait ^donner aux sas des écluses du canal interocéanique pour qu'ils puissent répondre à toutes les exigences de la marine future ?
Et quelle entrave pour la navigation ! Ce n'est pas seulement le temps de séjour dans chaque écluse que perd un grand navire : il faut qu'à l'approche de l'obstacle, il ralentisse peuàpeu sa marche pour y arriver sans vitesse, et, après l'avoir franchi, il ne peut reprendre son sillage que progressivement. Cette manœuvre est toujours des 'plus délicates : quand
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le bâtiment marche lentement, il n'obéit plus à son gouvernail et devient le jouet des vents, auxquels sa vaste surface offre une prise considérable ; surpris par un de ces orages fréquents dans l'Amérique centrale, il serait inévitablement jeté comme une masse inerte sur un quai ou sur l'autre. Ce serait un véritable miracle qu'un navire de plus de 100 mètres de long pût passer quinze écluses sans avaries. Enfin, il faut compter avec la difficulté d'entretenir les mécanismes délicats qui servent à manœuvrer les portes d'écluses de grandes dimensions, surtout sous un dimat aussi humide que celui de l'Amérique centrale.
PANAMA
- Chose singulière, le tracé par l'isthme de Panama, qui devait être finalement adopté par le congrès de Paris, fut peut-être le moins étudié de tous avant l'exploration de MM. Wyse et Reclus. Cet oubli dans lequel on l'a laissé tient à deux causes : antérieurement à la construction dô la voie ferrée qui le traverse, l'isthme de Panama était fort peu connu et l'on croyait aveuglément que de très hautes montagnes le barraient sans solution de continuité ; plus tard, on a supposé que le traité passé entre les États- Unis de Colombie et la compagnie du chemin de fer s'opposait absolument au passage d'un canal en dedans des limites de la concession. Sous l'impression de ces deux préjugés, les explorateurs se sont constamment détournés de cette région. Alexandre de Humboldt exprime bien le sentiment erroné qui s'est propagé jusqu'à ces derniers temps. « 11 parait, dit l'illustre savant, d'après l'ensemble des renseignements que j'ai pu me procurer pendant mon séjour à Carthagène et à Guayaquil, que Ton doit abandonner l'espoir d'un canal de 7 mètres de pro-
fondeur, et de 22 à 28 mètres de largeur, qui, semblable à une passe ou à un détroit, traverserait l'isthme de Panama de mer en mer, et recevrait les mêmes navires qui font voile de TEurope aux Grandes-Indes. L'élévation du terrain forcera l'ingénieur à avoir recours soit à des galeries souterraines, soit au système des écluses. Par conséquent, les marchandises destinées à passer l'isthme de Panama ne pourront être transportées que dans des bateaux plats/ incapables de tenir la mer. Il faudrait des entrepôts à Panama et à Portobello. Toutes les nations qui voudraient faire le commerce par cette voie deviendraient dépendantes de la nation qui serait maîtresse de l'isthme et du canal. Cet inconvénient serait surtout très grand pour les navires expédiés d'Europe. Dans le cas même où le canal serait creusé, il est probable que le plus grand nombre des vaisseaux, craignant les retards causés par des écluses trop multipliées, continueraient leurs voyages autour du cap de Bonne-Espérance. » Cependant des études furent faites en 1828 sur cette ligne par M. Napoléon Garella, mais cet explorateur ne songeait qu'à un canal à écluses, et l'alimentation d'eau fut reconnue insuffisante. Le tracé par l'isthme de
SAN BLAS
Ce tracé est très'peu connu, et cependant il semble, au premier abord, présenter quelques avantages : le port de San Blas, sur la mer des Antilles, est profond et spacieux; la partie du fleuve Chepo que devrait suivre le canal n*a pas moins de 6 mètres à marée basse, et la marée y marne de 5 mètres. Mais l'altitude des montagnes séparant les deux bassins est très considérable et Ton n*y connaît aucune dépression importante. On ne pourrait faire moins que de creuser un tunnel de 7 kilomètres à une hauteur de 31 mètres au-dessus du niveau de la mer, ce qui ne dispenserait pas de construire sept écluses sur chaque versant. Les conditions sont trop défavorables pour qu'on s'arrête à les discuter.
Bien que la région du Darien fût très peu connue, sa carte a été sillonnée de projets ardemment soutenus. Ainsi que le dit spirituellement M. Belly, Tisthme du Darien a eu tous les bonheurs, excepté celui de la précision scientifique qui pouvait seule justifier les efforts incessants dont il a été le théâtre.
Le premier tracé proposé dans la contrée qui nous occupe fut indiqué pour la première fois par le docteur Cullen. a Depuis la source de laSavannah, dit cet explorateur, un ravin de trois lieues de long s*étend jusqu^à la baie de Calédonia, et là on pourrait creuser un canal avec moins de difficulté que partout ailleurs, si Ton n'avait à craindre l'opposition des indigènes. Depuis le rivage de cette baie, une plaine s'étend jusqu'à la base d'une chaîne de collines courant parallèllemént à la côte et dont le sommet est à 120 mètres d'altitude. Cette chaîne est presque continue et sans interruption, mais elle est coupée par des vallées transversales qui livrent passage à l'Aglasénique, à TAglamonte et à d'autres rivières, à des hauteurs qui ne dépassent pas 50 mètres, »
Sur la foi de cette affirmation, une société de capitalistes obtint, en 1852, du gouvernement colombien, la concession du privilège exclusif d'ouvrirun canal navigable entre le golfe de San Miguel et la baie de Calédonia. Malgré mille difficultés, dues principalement à l'hostilité persis- * tante des Indiens sauvages, des études furent entreprises par M. Lionel Gisborne, puis par une grande expédition internationale à laquelle prirent part les gouvernements d'Angleterre, de France, des États-Unis du nord et delà Colombie, L'altitude minimum futtrouvée,non de 50 mètres, mais bien de 330 mètres. M. Bourdiol, ingénieur fraiiçais, reprit le projet CuUen avec une variante : il suivit jusqu'à sa source la rivière Chucunaqua, affluent de la Tuyra et descendit vers l'Atlantique le petit fleuve Monti. L'altitude de la ligne de faîte fut trouvée sur ce point de 182 mètres. Rebutés dans le nord du golfe d'U» raba, les explorateurs descendirent vers le sud. En 1860, M. Lucien de Puydt, ingénieur français, chercha une brèche praticable entre les bouches de l'Atrato et le fleuve Tuyra. Sur la foi d'une tradition indigène voulant que les deux océans aient autrefois communiqué à travers la cordillère de Nique, il espérait découvrir sur ce
point le tracé d'un canal à niveau constant et à ciel ouvert. Une société d'études fut fpndée en 1864, et M. de Puydt explora un petit cours d'eau, la Tanela, qui se jette au fond du golfe d'Uraba; près de ses sources, il trouva un passage, le col de Paya, dont l'altitude, d'après ses calculs, nedépasseraitpas46à47 mètres. On conçoit l'importance de cette découverte : si elle se confirmait, rien n'était plus simple que de creuser un canal partant de la baie Escondido del Sur, remontant la Tanela, franchissant le col de Paya par une tranchée qui n'avait rien d'excessif et descendant la vallée de la Tuyra jusqu'au point où ce fleuve devient navigable pour les plus grands navires. On aurait ainsi à peu de frais une voie de communication courte et com- . mode avec deux ports excellents à ses extrémités. Malheureusement, les explorations successives du commandant Selfridge, de la marine des Etats-Unis et de MM. Wyse et Reclus, lieutenants de vaisseau français, réduisirent à néant les affirmations trop optimistes de M*, de Puydt. La première mesura 638 pieds d'altitude avant d'avoir atteint le sommet de la ligne de faîte. La seconde trouva bien les traces d'une ancienne communication naturelle, mais évidemment an-
térieure au soulèvement de la cordillère. Quatre lignes furent soigneusement relevées au tachéomètre entre la Tuyra, le Paya, le Caquirri, la Tanela ; elles passaient à des hauteurs maxima de H6 mètres, 145™,94, 469'°,34 et 154™,45. La conclusion de ce travail est « qu'il faut renoncer à établir, par le seuil existant entre les deux cordillères, un canal interocéanique qui soit sans tunnel et sans écluses. »
Les mêmes objections se dressent naturellement contre la variante proposée par M. H.
Bionne, le regretté secrétaire général de la compagnie du canal interocéanique de Panama.
Ce tracé, presque identique à celui de MM. Anthoine de Gogorza et de la Charme, partait des marais de l'embouchure de l'Atrato et suivait le cours de la petite rivière Cacarica pour gagner la vallée du fleuve Tuyra.
ATRATO
Humboldt ayant suggéré l'idée d'utiliser le cours du beau fleuve Atrato pour rétablissement d'une communication interocéanique, le gouvernement des États-Unis chargea en 1871 le commandant Selfridge de faire des études dans ce sens.
Le tracé proposé par cet officier supérieur suit le lit de 1 Atrato jusqu'au confluent du Napipi, monte le long de cette rivière à travers douze écluses, passe sous un tunnel de quatre kilomètres, et descend vers le Pacifique par un escalier de dix écluses pour tomber dans l'anse de Chiri-Chiri ; un projet peu différent de ce dernier fut aussi présenté par le capitaine Kellet.
En 1875, le général du génie Michler et le lieutenant de vaisseau Collins, également Américains, revisèrent le travail de M. Selfridge et préférèrent, soit la vallée de Truande pour aboutir en face de l'île Kellys, soit celle du Nalpa pour sortir dans la baie de Cupica. Mais ces variantes ne modifient pas sensiblement l'économie du projet. Outre la nécessité de joindre
un tunnel à deux séries d*écluses, ces divers tracés présentent des inconvénients graves:
la longueur dû trajet, la difficulté de fixer la barre de TAtrato, de vastes marais à traverser sur plusieurs points, l'absence de port suffisant sur Focéan Pacifique.
Cependant la personnalité du commandant Selfridge valut au projet de l'Atrato-Napipi l'honneur d'être discuté au congrès de Paris. On estima la dépense totale à un milliard de francs et la durée du passage à trois jours; ces deux évaluations nous paraissent très bienveillantes.
CHAPITRE VI
Le congrès de Paris. — Le tracé de Panama. — Devis des travaux et des dépenses. — État actuel des travaux.
Le congrès géographique tenu à Paris en 1875 ayant émis le vœu qu'un choix fût fait dans le plus bref délai entre les divers projets de canal interocéanique présentés, un comité se forma dès 1876, sous la présidence du général Ttirr, dans le but de poursuivre sa réalisation.
Dès ses premières séances, le comité, se basant sur les savants travaux exécutés de 1870 à 1873 sous l'impulsion et aux frais du gouvernement des États Unis, élimina comme non praticable le projet de canalisation par l'isthme de Tehuantepec. Il reconnut ensuite que les études faites par MM. Lull et Menocal dans le Nicaragua, et par MM. Selfridge, Michler et Collins dans TAtrato étaient suffisantes, mais qu'il y avait lieu d'explorer minutieusement l'isthme colom-
bien depuis le chemin de fer de Panama jusqu'à TAtrato.
Une commission d'ingénieurs de diverses nationalités fut aussitôt formée et le commandement en fut confié à M. Lucien N. B. Wyse, lieutenant de vaisseau de la marine française.
En deux campagnes des plus laborieuses, elle explora le Darien, l'isthme de San Blas et risthme de Panama. A son retour, M. Ferdir nand de Lesseps, qui avait pris la présidence du comité, estimant les études suffisantes, convoqua pour le 15 mai 1879, à Paris, un congrès composé des plus éminents spécialistes de tous les pays du monde. Deux questions furent soumises à ses délibérations :
1° Lé percement d'un canal interocéanique est-il praticable ?
2^ Quel est le tracé le plus avantageux à tous égards?
Le congrès, suivant l'expression de M. de Lesseps, fonctionna à l'américaine et huit jours lui suffirent pour prendre une détermination. Dans la séance solennelle de clôture, les membres furent appelés à voter par oui ou par non sur la proposition suivante :
Le congrès estime que le 'percement d'un canal
interocéanique à niveau constant, si désirable dans Vintérêt du commerce et de la navigation, est possible ; et que ce canalm^ritime, pour répondre aux facilités indispensables d'accès et d'util lisation que doit offrir avant tout un passage de ce genre, doit être dirigé du golfe de Limon à la baie de Panama,
Sur 98 votants, 78 répondirent oui, 8 non; 12 refusèrent de se prononcer. En affirmant son vote, M. de Lesseps annonça, aux applaudissements de l'assemblée, qu'il acceptait la direction de l'entreprise. « Mes meilleurs amis ont voulu m'en dissuader, ajouta-t-il, me disant qu'après Suez je devais me reposer. Eh bien ! si Ton demande à un général qui a gagné une première bataille s'il veut en gagner une seconde, il ne peut pas refuser ! »
Nous avons maintenant à faire connaître, en quelques mots, le plan général de l'œuvre aujourd'hui en cours d'exécution.
Le canal interocéanique prend son point de départ dans la baie de Limon, par les fonds naturels de 8"^,50. Dans cette baie, de 35 kilomètres carrés de superficie, et dont l'hydrographie n'a subi aucune variation depuis de longues années, les redoutables vents de Norte
sont très rares, les ouragans inconnus. Un courant constant longe la côte et suffît pour dégager la rade des alluvions que pourrait y porter le Chagres, dont l'embouchure est, d'ailleurs, séparée de la baie par un large promontoire. Les maréesy ontpeu d'amplitude : 0™,50 au minimum. Les seuls travaux à faire seront le dragage des parties où les fonds n'atteignent pas 9 mètres et la construction d'une digue de 850 mètres de long pour garantir le mouillage contre les grosses houles, fréquentes en décembre.
Le canal traverse les marais du Mi ndi et coupe une première fois le Chagres aux environs de Gatun ; il longe le lit de ce fleuve et le traverse sur plusieurs points jusqu'à Matachin, où il croise la ligne du chemin de fer.
Dans la première moitié de ce parcours, le travail est facile : les terres sont meubles, à l'exception de trois faibles soulèvements de roches dures dont l'altitude ne dépasse pas 8 mètres. Dans la seconde moitié, on entrera dans la région des conglomérats trachytiques etdoléritiques, à travers lesquels il faudra creuser deux ou trois tranchées profondes, mais courtes.
A partir de Matachin, le canal s'engage dans
la vallée de l'Obispo, affluent du Chagres, jusqu'au pied de la petite montagne Culebra. Les tranchées atteignent rapidement alors de 15 à 54 mètres de profondeur; les roches, toujours trachytiques et doléritiques; sont extrêmement dures et le travail d'excavation sera dans cette partie long et difficile.
Le projet primitif èomportait, à partir du point où l'altitude dépasse 40 mètres, un tunnel d'une longueur de 7 700 mètres; mais de graves objections furent présentées au sein du congrès : on craignit que l'afflux des eaux chaudes du canal dans l'air nécessairement plus froid du souterrain n'engendrât des brouillards épais et dangereux pour la navigation. Il parut préférable de pratiquer une tranchée à ciel ouvert, dont la profondeur maximum sera de 87 mètres.
A la sortie de la grande tranchée, le tracé suit la vallée du Rio Grande ; les roches dures persistent quelque temps encore, mais l'altitude décroît rapidement et l'on entre bientôt dans les terres meubles qui s'étendent jusqu'à la côte de l'océan Pacifique. A la sortie sur le golfe, le canal est prolongé jusqu'aux fonds de 7°i, 30, par un chenal dragué et protégé par une double ligne d'enrochements-, les matériaux
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provenant des tranchées seront employés à ces travaux de défense. Les mauvais temps sont rares dans le golfe de Panama.
La longueur totale du tracé est de 73 kilomètres (1) et les courbes décrites n'auront pas moins de 2 000 mètres de rayon.
La profondeur moyenne du canal, sur tout son parcours, est fixée à S^,bO, soit O'^,50de plus que dans le canal de Suez. La largeur jsera de 22 mètres au plafond et de 56 mètres au plan d'eau, ce qui donne aux talus une inclinaison de 2 mètres de base pour un mètre de hauteur. Toutefois, dans les roches dures, les parois seront taillées verticalement, et porteront, à hauteur de la ligne d'eau, un revêtement en bois pour préserver la. carène des bâtiments du frottement contre la pierre. A
1. Les entrepreneurs espèrent réduire la longueur du canal de 7 kilomètres environ en modifiant le tracé aux extrémités : du coté de l'océan Atlantique, au lieu de faire une courbe pour gagner rile'deManzanillo, ils suivraient la petite rivière Mindi jusqu'à son embouchure et placeraient la tête du canal au centre même de la baie de Limon ; du côté du Pacifique, le tracé abandonnerait le Rio Grande pour suivre la ligne du chemin de fer jusqu'aux Wharfs situés un peu à l 'est de Panama . Mais ces modifications ne seront définitives qu'après adoption par un conseil siégeant à Paris et formé d'ingénieurs éminents.
10"^,50 au-dessus du plafond, les talus présenteront un retrait formant une banquette de 2 mètres de largeur pour faciliter Técoulement de l'eau soulevée au passage des navires. Dans les parties en remblai, le cavalier s'élèvera de 2 mètres au-dessus de la banquette, par conséquent de 12",50 au-dessus du plafond ; l'épaisseur, à la partie supérieure, sera d'au moins 8 mètres.
Le canal interocéanique sera donc à une seule voie, comme le canal de Suez, et présentera également de 10 en 10 kilomètres, des garages où pourront se ranger les navires qui se croiseront. Les garages auront 500 mètres de longueur sur 60 mètres de largeur.
Le total des déblais à extraire, garages et chenaux compris, sera de 72 986 016 mètres cubes, dont 43 085 950 de terres meubles et alluvions, 1 450 269 de roches demi-dures et 28 449 797 de roches dures. La dépense de construction était évaluée par les auteurs du projet à 475 millions et les frais annuels d'entretien et d'exploitation à 5 millions.
Le congrès de Paris crut devoir adopter les chiffres suivants :
Excavation de 46 millions de mètres eu-
bes. 506 000 000
600 000 mètres cubes de maçonnerie pour revêtement de talus. . . 36 000 000
Barrage et rectification du lit du Chagres 36000000
Port du Pacifique avec écluses de marée 23 000000
Port de l'Atlantique 5 000 000
En ajoutant divers travaux accessoires dontrénumération serait trop longue, 25 p. 100 d'imprévu, 5 p. 100 de frais de banque et d'administration, plus la capitalisation des frai? d'entretien. et d'exploitation, le congrès arrivait au chiffre total de 1 200 millions.
Cette augmentation considérable du chiffre du devis s'explique par l'addition de travaux complémentaires dont MM. Wyse et Reclus n'avaient pas reconnu la nécessité. Les ingénieurs chargés de l'examen des projets au point de vue technique voullirent garantir le canal des fluctuations de niveau et des forts courants produits, d'une part, par la libre circulation des marées de l'océan Pacifique, et; de l'autre, par les crues du Chagres, qui atteignent parfois des proportions considérables.
En ce qui concerne les perturbations dues aux
marées du Pacifique, le remède est facile à trouver : il suffit d'établir une écluse au débouquement du canal sur la rade de Panama ; afin d'atténuer autant que possible les inconvénients qui en résulteront pour la navigation, il y aura trois sas accolés auxquels on accédera par deux larges bassins d'attente dont la superficie sera de 8 hectares pour le bassin extérieur et 4 hectares pour celui d'en dedans. Le temps nécessaire pour la manoeuvre du passage sera employé aux formalités d'acquittement des droits de transit et autres. Il n'y aura pas lieu de prendre la même précaution du côté de l'Atlantique, l'amplitude des marées y étant tout à fait insignifiante.
La question des crues du Chagres n'est pas aussi simple à résoudre. On peut calculer qu'une crue de 1 200 mètres cubes par seconde relèverait le plan d'eau du canal d'au moins 8 mètres et que la vitesse du courant produit serait de 5™,40 par seconde. Le premier de ces phénomènes obligerait à modifier le profil du canal dans des proportions onéreuses, et le second serait un obstacle insurmontable à la navigation. Il importe donc de s'affranchir à tout prix des crues du Chagres. MM. Wyse et Reclus
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proposèrent un ensemble de travaux qui fut approuvé par le congrès.
On sait qu'au-dessus de Matachin, le Chagres suit une direction à peu près normale à celle du canal ; un évasement de cette partie de sa vallée sera transformé en réservoir pouvant contenir un milliard de mètres cubes au moyen d'un barrage de 1 500 mètres de long et d'une hauteur, maximum de 38 à 40 mètres ; ce travail coûtera environ 25 millions. En outre, on creusera, le long de la rive est du canal, un lit mineur d'une section suffisante pour recevoir, par seconde, 100 mètresj cubes d'eau provenant, non seulement du Chagres supérieur, mais encore de tous les affluents de la rive droite, y compris le Gatun. Ce nouveau lit, empruntant toutes les parties du lit actuel que l'on pourrait utiliser, irait déboucher dans la petite baie située à l'est de Colon. C'est encore, de ce chef, 17 millions à reporter au devis. La commission d'études définitives ajoute une seconde rigole le long de la rive ouest du canal pour recueillir les eau:^de l'Obispo et du rio Trinidad et les conduire à la mer. Ces deux canaux latéraux alimenteront les villes de Colon et de Panama et serviront au ravitaillement des navires en transit.
Les avantages que présente, par rapport aux autres, le projet ainsi conçu sont des plus sérieux. Les deux ports situés aux extrémités seront rendus excellents à peu de frais et leur entretien sera peu dispendieux; celui de Colon offre, dès à présent, de grandes facilités pour la mise à terre du matériel nécessaire aux travaux. Le chemin de fertout construit est très utile pour le transport de ce même matériel ainsi que du personnel.* La brièveté du trajet est aussi une considération fort importante, les frais d'entretien et d'exploitation étant nécessairement proportionnels à la longueur du tracé, de même que les tarifs de transit et de pilotage qu'auront à payer les navires; ceux-ci ne mettront qu'un jour et demi à deux jours pour effectuer le passage d'un océan à l'autre. La suppression du tunnel et des écluses affranchit l'entreprise de lourdes charges et de redoutables problèmes à solution fort incertaine. La contrée traversée par le canal offre de grandes ressources ; dans les plaines et les vallées, de vastes pâturages sont déjà utilisés pour l'élevage ou l'engraissement des bestiaux; dans les montagnes de riches forêts fourniront à pied d'œuvre des bois d'essences variées pour les travaux de con-
struction. La population est relativement dense et laborieuse : les villes de Colon- Aspinwall et de Panama sont des têtes de ligne toutes formées que fréquentent déjà de nombreux paquebots.
Parmi les objections opposées au choix de risthme de Panama pour la construction du canal interocéanique, une seule est sérieuse : l'insalubrité du climat. A la vérité, MM. Wyse et Reclus affirment que la mauvaise réputation de cette contrée est imméritée ; M. de Lesseps fait valoir qu'il n'a pas craint de conduire sa famille dans l'isthme et que personne n'y a été malade. Nous pensons qu'il y a exagération des deux côtés et que la vérité est entre le pessimisme des uns et l'optimisme des autres. Les marécages de la côte nord ne peuvent qu'être malsains, et l'on ne remue pas impunément de grandes masses de terre sous un climat aussi humide et aussi chaud à la fois que celui de l'isthme. Il y aura certainementde nombreux cas dfe fièvres paludéennes et peut-être de terribles ' épidémies si Ton néglige les précautions hygiéniques spéciales aux grandes agglomérations d'hommes dans les pays intertropicaux. Mais il ne faut pas non plus pousser la philanthropie jusqu'à conclure de ces redoutables éventualités au
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rejet de toute tentative ayant pour objet le creusement du canal de Panama. Les guerres sont bien plus meurtrières que ne le sera jamais une pareille entreprise, elles aboutissent bien rarement à des résultats aussi désirables que la création d'une voie commerciale, et cependant on n'hésite pas à y pousser malgré eux des millions d hommes qui n'en retirent aucun bénéfice. L'important est de prendre toutes les précautions indiquées par l'expérience, et nous ne croyons pouvoir mieux faire que de résumer ici les sages conseils d'un homme fort compétent en pareille matière :
De décembre en mai, le climat de l'isthme est sain. Il faudra mettre à profit cette saison pour exécuter les travaux dans la basse Tallée du Chagres. Les baraquements pour les travailleurs devront être établis sur un plateau élevé, avec planches en bois, à 0™,85 au moins du sol. Il faudra combler au plus vite les marais qui pourraient se trouver à proximité des habitations, et cultiver autour de celles-ci les plantes qui ont la propriété d'absorber l'acide carbonique en excès, dans l'atmosphère : le tournesol est l'une des plus propres à cet usage. On ne saurait trop recommander de se défier des fruits du pays, et
surtout de la banane de Guinée, très abondante à Colon, ainsi que des boissons alcooliques. Les travailleurs doivent porter des sabots en bois pour préserver les pieds de l'humidité.. Pour l'alimentation, il est important d'avoir un approvisionnement de viande fraîche aussi régulier que possible, et il appartient à la compagnie de l'assurer au moyen d'un service de bateaux à vapeur allant chercher du bétail sur les côtes avoisinantes, notamment à Carthagène. Les troupeaux, assez nombreux cependant dans l'isthme, pourraient devenir insuffisants.
On doit compter que la compagnie du canal interocéanique comprendra les devoirs qui lui incombent et ne négligera rien pour mettre ses employés et ses ouvriers dans les meilleures conditions de salubrité ; elle ne doit même pas craindre d'user de son autorité paternelle, pour forcer, au besoin, ses employés et ses ouvriers à prendre toutes les précautions indiquées. Elle assume une grave responsabilité ; si elle ne la méconnaît pas, il y a lieu d'espérer que tout ira bien et que le canal s'achèvera sans qu'on ait eu à déplorer les grandes hécatombes prédites par ses détracteurs.
L'inauguration des travaux, ou plutôt la prise
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de possession du territoire concédé par la Colombie, a eu lieu solennellement à Panaipa en janvier 1880.
M. de Lesseps, entouré de sa famille, assistait à la cérémonie, et sa fille Fernande, une enfant de six ans, a fait partir le 10 janvier la première mine qui a entamé le sommet de la Culebra.
On sait le magnifique succès de la souscription ouverte les 7, 8 et 9 décembre 1880. M. de Lesseps demandait 600 millions aux capitalistes du monde entier; on lui a offert plus de 1200 millions. En même temps, MM. Couvreux et Hersent acceptaient de se charger à forfait, pour la somme de 512 millions, des travaux du canal. De plus, ils assurent pouvoir les terminer en huit ans, avec huit mille ouvriers. Cette confiance des jieux grands entrepreneurs qui ont su mener à bonne fin des œuvres considérables telles qu'une section du canal de Suez, le port d'Anvers , la canalisation du Danube, etc., est très significative.
Enfin, le 6 janvier 1881, partait pour Colon, sur le paquebot le La fayette, une première brigade de travailleurs. A la tête de ce personnel marchaient il. A. Reclus, lieutenant de vaisseau, l'un des explorateurs de l'isthme, nommé agent supérieur
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de la compagnie, et M. Gaston Blanchet, ingénieur en chef pour le compte des entrepreneurs.
Le travail du piquetage de la ligne d'axe du canal a été aussitôt commencé, et le terrain est déjà déboisé sur une dizaine de kilomètres de part et d'autre du sommet de la Culebra. Les grands sondages vont être entrepris en deux points voisins de ce sommet et conduits jusqu'à 10 mètres au-dessous du niveau de la mer. Les baraques en bois commandées aux États-Unis pour loger les ouvriers européens arrivent successivement et sont aussitôt montées sur les emplacements choisis par le médecin en chef.
On a également déterminé les endroits où seromt établis les ateliers de montage. L'un des plus emportants sera placé en face de Gatun, sur la. rive droite du Chagres. Le creusement de la tranchée sera commencé en octobre prochain.
Des journaliers et manœuvres indigènes ont été engagés sur place, mais désormais on recrutera la main-d'œuvre à Carthagène et à la Jamaïque; au surplus, on n'a pas besoin de plus d'un millier d'ouvriers pour cette année.
Jusqu'à présent, l'état sanitaire du personnel employé, déjà très nombreux, a été satisfaisant,
CHAPITRE VII
AYftDUges-commereiavx du canal interocéanique.— Raccourciasement de» distancefli. — Traversées d'Europe aux côtes du Pacifique. — Évaluations du transit probable.
La nouvelle voie de communication sera-t-elle réellement profitable au commerce et aura-t-elle le succès aujourd'hui incontestable du canal de Suez? La réponse à cette question si souvent posée fait Tobjet de ce dernier chapitre*
Il est facile de se rendre compte, à première inspection de la mappemonde, que le nouveau continent s-étend entre les deux océans, de manière à ne laisser communiquer de Tun à l'autre que par le sud, en doublant le cap Horn, ou par le nord, à travers les banquises de l'océan Arctique. Depuis le xvi° siècle, les Anglais d'abord, uis les Américains, c'est-à-dire les deux plus grandes puissances commerciales du monde, ont tenté avec une admirable persévérance là
Vir — AVANTAGES COMMERCIAUX 14T
découverte du passage par le nord. Bien de& navires s'y sont perdus et Franklin n'est pas la seule victime de ces infructueuses rechercl^a; aucun n'a pu passer de la mer de Bafûn au détroit de Behring. Cette route peut donc être
. considérée comme fermée à la navigation.
Depuis Magellan, au contraire, un grand mou« vement maritime^qui ne cesse de s'accroître^met^ par la joute du sud, l'Europe et les côtes orientales du nouveau monde en communication avec le littoral ouest de l'Amérique et les îles de l'Océanie. Les navires à voiles doublent le cap Horn, allant chercher ^le plus souvent sous des latitudes élevées, les vents favorables; les vapeurs franchissent le détroit le Magellan où les passes sont étroites, les vents très variables, les brumes fréquentes, et qui est, en un mot, d'une naviga« tion difficile et périlleuse. Les coups de vent sont fréquents dans ces parages, et c'est au sud du cap Horn que l'on observe les plus hautes vagues du monde. Aussi faut-il des bâtiments solidement construits, bien gréés et montés par
. des marins éprouvés pour entreprendre ces pénibles traversées.
Si maintenant on trace sur la carte les trajets
„ d'Europe aux principaux ports de l'océan Paci*
fique en doublant le cap Hom, d'une part, et en franchissant Tisthme de Panama, d'autre part, on voit par la comparaison des diverses routes que les distances sont abrégées dans le second cas des longueurs suivantes :
Entre Londres ou Liverpool et San Fran« cisco de 3.500 lieues
Entre le Havre et San Francisco de 3 300 —
EntrQ Londres ou le Havre et Sidney de 2 200 —
Entre Londres et les îles Sandwich de 2 800 —
Entre Bordeaux et Valparaiso de 1400 —
Ces chiffres répondent suffisamment à la première partie de la question; abordons la seconde.
Les services que rend à la navigation le canal de Suez, ouvert depuis une dizaine d'années, sont désormais indiscutables ; le transit y aug- ^ mente d'une façon continue et pour ainsi dire régulière. Cependant cette voie de communieation est si mal placée que les voiliers ont renoncé à s'en servir. Il leur faudrait en efifèt perdre un temps considérable dans la Méditer-
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ranée, où les brises sont très variables et les calmes fréquents; de l'autre côté du canal, il y a la mer Rouge longue et étroite, où la chaleur . est étouffante, où les vents soufflent faibles alternativement du nord au sud et du sud au nord, ce qui oblige les navires dépourvus de machines èk louvoyer entre deux côtes très rapprochées et bordées d'écueils innombrables. Les vapeurs profitent seuls de la route ouverte par le génie et la persévérance de M. de Lesseps; mais réconomie de temps se traduisant en définitive, pour la navigation, en une économie d'argent, les voiliers condamnés à doubler Le cap de Bonne-Espérance disparaissent peu à peu ; les armateurs en relations commerciales avec l'océan Indien et la Chine transforment leurs flottes, et c'est grâce à cette révolution que progressivement augmente chaque année le nombre des navires qui passent par le canal de Suez.
En sera-Ml de même pour le canal de Panama ?
Aujourd'hui, sauf quelques lignes de paquebots /établies entre l'Europe et Colon-Aspinwall ou entre Panama et les principaux ports du Paci-^ fique, tout le commerce avec cet océan se fait par bâtiments à voiles. Lorsque le canal interocéanique sera ouvert, du jour au lendemain, tous ces
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voiliers pourront en profiter et changer de route brusquement sans avoir à se transformer. Voilà la grande supériorité de la nouvelle voie de •communication sur son aînée. Toutefois au ' point de vue économique, le navire type pour la future navigation de Tocéan Pacifique sera le navire mixte, muni d'une petite machine auxiliaire, et d'une mâture courte et à large envergure.
Pour fixer les idées, prenons un voilier allant ■du Havre en Chine, ce qui est la plus longue traversée dans le Pacifique, et suivons-le pas à pas dans sa navigation. En sortant de la Manche, il gagnera la côte de Portugal où les vents du nord le conduiront jusqu'à la hauteur du cap Saint- Vincent; de ce point aux Canaries, il trouvera les vents d'ouest dominant et un courant portant au sud. Jusque-là, sa route est la même : que s'il devait passer par le cap Horn. 11 gou- ' vçrnera ensuite àl'ouest; les vents alizés (1) et le courant équatorial le conduiront rapidement • Jusque dans le golfe du Mexique. La brise de- >
1. Les vents alizés sont des vents constants qui soufflent toute l'année du nord-est au nord de l'Equateur, et du sud-est dans l'hémisphère sud. Les deux zones où régnent les alizés sont séparées par une bande de calme.
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vient moins forte et aussi moins constante à mesure que Ton s'approche des côtes de l'Amérique centrale; le navigateur peut même, dans ces parages, rencontrer des calmes^ moins persistants toutefois que ceux de la zone équatoriale sur la route du cap Horn; c'est alors qu'une machine auxiliaire lui sera d'un grand secours, d'ailleurs les feux allumés lui serviront à franchir le canal et à s'éloigner de la côte occidentale d'Amérique. Les voiliers seront forcés d'accepter l'aide d'un remorqueur qui, par temps calme, viendra certainement les chercher au large et pourra les conduire au delà de risthme aussi loin qu'ils le désireront. Si ce service s'organise convenablement, les navires de commerce préféreront peut-être éviter la dépense et l'encombrement de la machine auxiliaire. En pénétrant dans Focéan Pacifique, on trouvera un peu de calme d'abord , puis des vents faibles du nord en hiver, du sud-ouest en été. Il faudra manœuvrer, suivant les circon* stancespour gagner le plus promptement possible le parallèle de 10® nord, où Ton retrouvera les alixés du nord-est qui conduisent jusqu'au delà du méridien des Carolines. Dans les mers de Chine et du Japon, comme dans l'océan Indien,
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régnent des vents réguliers» appelés moussons; qui soufflent du sud-ouest entre le 15 avril et lé 15 octobre et du nord-est entre le 15 octobre et le 15 avril. En été, le voilier devra donc aborder ces parages à la limite sud de la zone d'alizés^ et' en biver-à la limite nord. Dans cette dernière saison, il aura un très grand avantage sur les navires arrivant du cap de Bonne-Espérance ou de ristbme de Suez.
Si l'on veut aller en Australie, à la Nouvelle* Zélande, en Nouvelle-Calédonie, ou à Tabiti, il faudra, dès la sortie du canal interocéanique, manœuvrer pour gagner le parallèle de b^ sud, où régnent les vents alizés du sud-est.
La question du retour en Europe est plus compliquée. Dans la saison de la mousson du nord-est, le navire mixte aura certainement avantage à revenir par le canal de Suez, le voilier par le cap de Bonne-Espérance ; dans le cas contraire, il peut y avoir hésitation, mais nous conseillerions plutôt la route par Panama et voici comment il faudrait manœuvrer: courir vent arrière ou à peu près jusqu'à la latitude du Japon, gouverner ensuite vers les îles Sandwich à la faveur des vents dominants de l'ouest et du fort courant qui porte à Test, descendre le long
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de la côte de Californie, où Ton aura certainement encore le courant et, le plus souvent, la brise pour soi. Au delà du canal interocéanique, il faudra faire route au nord» passer le canal de Bahama, entre l'ile de Cuba et la Floride, longer la côte d'Amérique jusqu'à la latitude de New- York et prendre la route des paquebots qui vont de cette ville en Europe ; on aura constamment, dans cette traversée, le courant favorable et très probablement bon vent»
Le percement de Tisthme de Panama dimi* auera donc très sensiblement les distances «ntre les ports de l'océan Atlantique et ceux du Pacifique, et, de plus, il rendra la navigation moins incertaine, moins pénible et moins périlleuse; mais le mouvement commercial intéressé à prendre la nouvelle voie sera-t-il suffisant pour justifier et compenser les énormesdép en de ce gigantesque travail? C'est ce qu'il prouver.
Pour résoudre cette question, il faut évaluer le trafic existant actuellement entre les deux océans, apprécier quelle fraction de ce trafic aura un réel avantage à transiter par le canal^ et rechercher enfin de quel accroissement il est susceptible par le développement aormal des
productions agricoles et industrielles dans les ré- y gions qu'il exploite. Malheureusement on trouve difficilement, 'pour ces calculs, des bases sérieuses et positives, parce que les statistiques commerciales sont très imparfaitement tenues dans les pays d'outre-mer. Le travail le plus complet qui aitiété fait sur ce sujet est le rçipport de M. Levasseur au congrès de Paris; l'auteur, membre de l'Institut et l'un des premiers statisticiens du monde, a profité de la présence dans la capitale de sommités scientifiques de divers pays pour recueillir tous les documents possibles ; avec ces matériaux il a établi quel était le ' trafic du Grand océan en 1876.
M. Levasseur divise en trois parties l'immense bassin compris entre les deux Amériques, l'Asie et l'Afrique : 1» côtes occidentales de l'océan Pacifique; 2^ côtes de l'océan Indien; 3» côtes orientales du Pacifique. Dans son énumération, il néglige les archipels de la Polynésie, dont . les traBsactions, peu étendues jusqu'à ce jour, pourront cependant se développer dans l'avenir.
Dans la première partie figurent la Chine avec un commerce de 1121 millions de francs; le Japon avec 250 millions; les Indes néerlan-
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daises donnant 356 inillioiis; rarchipel des Philippines, 179 millions; F Australie plus de 2 milliards; les colonies françaises, comprenant la Nouvelle-Calédonie et l'archipel de Taïti, 20 millions. Il s'en faut de beaucoup que tout ce mouvement commercial soit appelé à transiter par le canal interocéanique : on doit d'abord en déduire le trafic de ces divers pays avec d'autres contrées du Pacifique et avec les côtes de Tocéan Indien.
Quantf à leiur commerce avec F Europe, M. Levasseur suppose qu'il continuera à passer, en partie du moins, par le canal de Suez, parce que cette voie lui paraît plus courte, et aussi parce qu'elle est dès à présent pourvue d^escales bien approvisionnées : Aden, Pointe-de-Galles, Singapore. Nous avons déjà dit dans quelle mesure nous partageons cette opinion; mais, dans un calcul comme celui qui nous occupe, il est pru* dent de compter sur les hésitations et les tâtonnements des premiers temps. L'honorable rapporteur agit donc avec circonspection en ne portant à l'actif du canal interocéanique que le quart du trafic existant entre FEurope et les côtes ouest du Pacifique, soit 500 millions de francs , en nombre rond. Quant au commerce
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«ntre cette région et le littoral est du nouveaumonde, soit une valeur de 367 millions, il est indiscutable qu'il passera en entier par la nou* vellevoie.
En ce qui concerne les côtes de Tocéan Indien, iï n'y a pas lieu de compter sur la moindre partie de leur commerce avec TEurope, qui conti^ nuera certainement à suivre la route actuelle;' quant à leur traûc avec les États-Unis, il n'est vpas excessif d'en prélever la moitié, soit 60 millions: ■ •
Le calcul est bien plus: simple pour la côte américaine de l'océan Pacifique. Tout, le corn* merce de ce littoral depuis le Chili jusqu'au* détroit de Behring passera par le canal, sauf les marchandises destinées à d'autres régions du Pacifique ou à l'océan Indien. La valeur de cet important trafic est de 1200 millions.
La totalisation des chiffres ainsi déterminés donne une somme de 2 100 millions que M- Levaaseur réduit à 1 800 millions.
Mais les revenus du futur canal devant étre^ basés sur le tonnage du transit et non sur sa valeur, il faut maintenant chercher quel voluma^ représentent ces 1 800 millions de francs. Le calcul n'est pas aussi simple qu'il le paraît, car view
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n'est plus variable quele rapport entrele volume et la valeur des marchandises. En France, la valeur moyenne de la tonne est de 617 francs, elte 60t de 375 francs en Angleterre et de 348 franci seulement aux États-Unis. En effet, les produits manufacturés et les objets de luxe entrent pour la plus grosse part dans le mouvement commercial de notre pays; en Angleterre, au contraire, on importe des matières premières, et la plue importante exportation est celle de la houille; aux • États-Unis le trafic porte principalement sur le coton et les blés.
. Il faut donc diviser les marchandises appelées à transiter par le canal en deux catégories : dans la première figurent 360 000 tonnes de froment et farine de Californie, 400 000 tonnes de guano et 300000 tonnes de salpêtre, valant en moyenne 200 francs chacune, ce qui donne un million de tonnes pour une valeur de 200 millions de francs. Restent 1 600 millions dont l'estimation est très dif&cile parce qu'ils s'appliquent à des denrées de valeur très diverses. M. Levasseur croit être aussi près que possible de la vérité en adoptant, comme moyenne le prix de la tonne en Anglesterre, soit 375 'francs* Divisant alors i 600 millions par 375, il obtient le chiffre de 4268000;
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tonnes, qui, ajouté au volume précédemment trouvé, forme un total de 5 268 000 tonnes.
En refaisant le calcul d'après d'autres bases, c est-à-dire en combinant les renseignements de l'amiral Ammen sur le commerce des États-Unis, le tableau du commerce général de la France et la statistique de la navigation anglaise, on arrive seulement au chiffre de 4 838 000 tonnes. M. Levasseur accepte cette réduction et pense rester au-dessous de la vérité en fixant à 4 830 000 tonnes le transit probable par le canal interocéanique en 1876, si le canal se fût trouvé ouvert dès cette époque. Pour connaître ce qu'il sera en 1889, date de l'achèvement des travaux, d'après les suppositions les plus optimistes, il suffit de remarquer que le commerce du Pacifique a doublé en quinze ans, de 1860 à 1876. La progression serait encore plus forte si l'on s'en rapportait à ce fait que le transit du chemin de fer de l'isthme, d'après le rapport du consul d'Angleterre à Panama, s'est accru en 1878 de 20 p. 100 par rapport à l'année précédente. On peut donc compter, sans crainte de déception,^ sur un accroissement annuel de 5 p. 100, ce qui pour 1889 donnerait un trafic de 7 249 ÔOO tonnes, que le savant rapporteur réduit encore à 6 millions.
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On remarquera que nous n'avons fait entrer que les marchandises en ligne de compte. Le transport des voyageurs exigera cependant des bâtiments d'un aménagement spécial et d'un fort tonnage; mais les éléments manquent absolument pour estimer cette souh^e de revenus.
On a objecté, il est vrai, que les voies de communication traversant déjà l'Amérique d'un océan à l'autre, et celles qui pourront être créées dans la suite, détourneront une partie du trafic que nous venons de totaliser. Il n'est pas sans intérêt d'examiner la valeur de cet argument. Nous ne parlerons pas du chemin de fer de Colon-Aspinwal à Panama, puisque la société du canal a commencé par l'acheter pour le réduire au rôle subalterne d'auxiliaire du canal qui lui suffira amplement, d'ailleurs. Il servira au transport du personnel d'exploitation et à son ravitaillement; mais il est bien évident qu'aucun navire ne songera à l'utiliser pour le transport de marchandises par voie de terre avec deux transbordements, ce qui serait bien plus onéreux que les frais de transit par le canal. La compagnie du Central-Pacific , entre San Francisco et New- York, abaissera sans doute ses tarifs pour soutenir la concurrence, mais
l'obligation de rompre charge fera que les voya*» geurs et les marchandises d'un prix élevd profiteront seuls de ce chemin de fer. Il en sers de même de toutes les voies ferrées de Favenif^ qui ne pourront accaparer qu'une partie du commerce local; en revanche^ elles amèneront à la côte du Pacifique une quantité de mar« chandises plus ou moins encombrantes qui seront embarquées pour transiter par le canal. C'est aiQsi que se vérifie constamment cette loi générale que plus on crée de voies de commu* nication, plus le mouvement augmente suf chacune d'elles. On a parlé aussi du transport par l'Amazone : ce grand fleuve et ses nombreux affluents draineront sans doute les produits du versant oriental de la cordillère, mais ceux de l'autre versant ne pourront jamais franchir cette chaîne de montagnes couronnée de neiges éter* nelleSy et ce sont les seuls que M. Levasseur ait fait entrer dans ses calculs.
Le canal interocéanique ne servira pas souplement de route plus courte, plus économique, plus sûre aux produits actuels des régions que baigne le Pacifique; il fera certainement surgir de nouvelles productions et de nouveaux marchés. Userait impossible^ il est vrai de tra*^
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duire en chiffres ce développement inévitable,mais déjà on peut prévoir que le commerce de TAustralie en recevra un essor merveilleux. La Nouvelle-Galles du sud fournira de charbon les étapes delà future route: les îles Fidji, les Tonga, les Samoa, Tahiti, les Marquises^ les Galapagos^ archipels peu fréquentés aujourd'hui, devien» dront les entrepôts d'une vaste intercourse.
Il en sera de même des îles Sandwich pour les navires revenant de la Chine et du Japon. San Francisco est déjà un grand port d'exportation : son commerce peut s'accroître presque indéfiniment des produits de ces immenses et fertiles plaines qui s'étendent de l'océan Pacifique aux Montagnes-Rocheuses. Les forêts de la Californie, de rOrégon, du Washington, de l'archipel Vancouver pourront alors expédier leurs bois, que personne ne songe à exploiter aujourd'hui faute de moyens de transport. L'Amérique centrale sortira sans doute de sa torpeur et les républiques de l'Amérique méridionale ne man^ queront pas de mettre au jour les immenses richesses naturelles qu'elles ont laissées jusqu'à ce jour, enfouies daùs leur sol. Les Antilles elle-mêmes bénéficieront de ce grand mouve-^ mentt notre colonie de la Martinique plus que
les autres, grâce à son port, le plus vaste et le plus sûr de ces parages. La Nouvelle-Orléans, admirablement placée pour entreposer les marchandises destinées à la vallée du Mississipi, recevra directement les produits des Andes.
Mais détachons les yeux de ce magnifique tableau bien propre à exalter Timagination et revenons à la froide réalité en concluant par un dernier chiffre. Le congrès de Paris a fixé le tarif du prix de passage par le canal interocéanique à 15 francs par tonne métrique. La recette imnuelle pour six millions de tonnes sera donc de 90 millions. En admettant i 200 millions pour la dépense totale de construction, les intérêts et les frais d'exploitation et d'entretien capitalisés, c'est un revenu de 7 i/2 p. 100 qui serait assuré, dès le début, à l'entreprise. Aîngi, la nouvelle œuvre de M. de Lesseps, non seulement dépassera la première en grandeur, mais, encore promet de développer bien plus largement le commerce du monde et la richesse publique.
M. RICHARD CORTAMBERT
Notra nouvelle collection a pour but de présenter sous vne forme Tive, rapide et originale les régions du globe qui fixent le plus l'attention publique ; nos yolumes, signes par des voyageurs, par des missionnaires, par des écrivains justement appréciés, seront tous des livres de bonne foi ; la sincérité et l'intérêt, voilà leur double marque.
La fiction sera bannie de tous nos ouvrages; nous croyons les aventures réelles des voyageurs assez curieusesi le récit des grands spectacles de la nature assez captivants, pour que la Térité seule soit dite.
Nos premiers livres feront passer tour à tour sous les yeux de nos lecteurs, l'Afrioue mysiérieuse, l'Asie centrale et l'Himalaya, les pôles, les bords de la Méditerranée, le monde océanique, la vie dans les déserts de l'Amérique du sud, etc.
Des cartes, quelques illustrations viendront utilement com* pléter le texte ae nos volumes.
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A notre époque, où la facilité des voies de communications a rapproché les mondes, où tous les peuples tentent à Tenvi, au prix des plus vaillants et des plus patriotiques efforts, Tassant des contrées encore inexplorées, où môme dans notre vieille Europe les événements politiques remanient chaque jour les frontières de tel État et de telle Province, les faits géographiques se pressent plus nombreux et plus actuels. Nul esprit cultivé ne saurait y demeurer indifférent, et ceux qui ont le devoir d'enseigner sont tenus par état de les enregistrer au fur et à mesure qu'ils se produisent. C'est pour satisfaire à ce besoin d'informations rapides que l'Exploration condense ' chaque semaine dans un résumé méthodique tous les renseignements qu'elle extrait des ouvrages spéciaux en toutes langues, ainsi que des journaux et revues périodiques, ou qu'elle obtient de ses relations personnelles avec toutes les Sociétés géographiques des divers pays, ou enfin qu'elle reçoit elle-même par ses correspondances avec les différents explorateurs.
Les efforts faits par VExploration ont déjà été féconds en résultats et lui ont valu de précieux témoignages de sympathie et les encouragements les plus honorables. Ainsi les principales Sociétés de géographie de France et de l'étranger, les écoles spéciales militaires, un grand nombre de bibliothèques de régiments en France et en Belgique lui ont accordé leurs souscriptions. Elle saura se montrer toujours digne de. ces suffrages et son rôle deviendra de jour en jour plus utile, à mesure que l'œuvre qu'elle a entrepris de réaliser sera plus largement connue et mieux appréciée.
Nous devons signaler d'une manière toute spéciale les cartes qui accompagnent le texte de VExploration.
S^fh ^^ Wi,vt>ni pai qa'à l'heure présenle on pnïsae ^.>i>)«s M*^ en France do moitu, et nos Toîûns .<H»,>i«y)^<h qui *OQt difficiles en cette matière, — ^ .;,i;. (^ droit de l'âtre puûqa'îlB y sont passés w.<.u\<«,— n'ont pn •'empâcber d'en parler avec
Ni^ifï n^ pensons pas qa'aucone revne se tienne < Luivu.\ ijue r£'xpJ()ratwHi au courant des faits géogra- ^uqjjies. Parvenue i sa sixième année d'existence, ullu iMt àii maintenant un répertoire utile ponr toutes ItKi personnes qu'un attrait particulier ou le devoir pl'vïeaalonnel attise vers les études géographiques. Biufttàt, nous l'espérons, elle sera considérée par . Uma comme le guide le plus suret le plus nécessaire.
Nous ne croyons pas qu'à l'heure présente on puisse mieux faire, en France du moEns, et nos Toisins d'Allemagne, qui sont difficiles en cette matiËre, — Ils ont le droit de l'être puisqu'ils y sont passés maîtres,— n'ont pn s'empêcher d'en parler avec teveur.
NoDS ne pensons pas qu'aucune revue se tienne mieux que l'ffipforaMon au courant des faits géographiques. Parvenue à sa sixième année d'existence, elle est dès maintenant un répertoire utile pour toutes les personnes qu'un attrait particulier ou le devoir professionnel attise vers les études géographiques. Bientôt, nous l'espérons, elle sera considérée par . tous conune le guide le plus sûr et le plus nécessaire.
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